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Dieux  ])roviiK\'S  j)()sst(leiit  le  don  divin  du  rire  et  en  illumi- 
nent la  l'rance.  Sans  elles  le  xviie  siècle  eût  été  tout  en- 
tier i^laeé  ])ar   les  sernionni  urs,    les   ])édants,    les  débiteurs   di- 
galimatias  et    autres  malveillants  de  la  ])ar()le  et  de  la  plume. 
L'une,  c'est  la  grasse  Normandie  où  le  rire  éclate  hruyannnenl, 
s'étale,  se  prolonge,  secoue  la  bedaine,  rougit   la  face,  s'accom- 
pagne de  gestes  larges,  devient  connue  une  éjaculation  volup- 
tueuse, cyni(juc.  nuilti])liée.  L'autre,  c'est  la  (lascogneoù  le  rire 
jaillit,  stri<lent    cascade,  se  répercute  en  brefs  échos,  allume  une 
allègre  et  bruscpie  clarté  aux  visages,  s'éteint   pour  renaître  et 
mourir  encore.  Le  cidre  imolore  suscite  le  rire  normantl.  le  vin 
vermeil  ou  doré  stinmle  le  rire  gascon.  On  «listingue  aisément, 
en  ces  deux  joies.  Us  divergeui'es  et  les  intluenci's  de  climat,  la 
fusion  df  la  n.iturr  vi   dr  riioninie,  rinspirati«)n  du  terroir.  La 
lies.se  normandr  rellécliit  liniagi'  verti-  et   tendre  des  pâturages 
spacieux  où  les  jxmimiers  pruvmt  à  leur  gré  étirer  leurs  branches 
et  lleurir  en  ro.se.   La  liesse  gasconne  reflète  la  va.stitude  enst)- 
leillèi'  des  landes  où   le  ])in   barbare   tmnjH*  son   aiguille  dans 
l'a/ur. 

Mais  il  laut  à  la  gaieté  n<  rminde.  pour  «ju'elle  se  manifeste, 
des  assemblées,  dis  frairies,  de  vastes  kermesses  ou.  tout  au 
UK^ins,  (Us  e.d»  irets  l.irges,  gorgés  de  biberons.  ICIle  prenil  par- 
tout une  forme  collective.  La  gaieté  ga.sconne.  au  contraire 
ne  sent  point,  pour  s'extérioriser,  la  nécessité  d'être  unanime. 
Ia'  berger  (|ui  chemine,  monté  sur  ses  échasses  l.i  )>orle  «l.ins 
son  civur,  i-omme  l'osten.soir  |>orte  l'hostie  'Uairrment, 
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l'exhale  pour  communiquer  une  âme  sonore  au  paysage  aride 
qui  l'environne. 

C'est  pourquoi  les  villes  et  les  plus  minces  villages  méridio- 
naux vivent  et  bruissent  continuement  tandis  que  les  villes  et 
les  villages  septentrionaux  ne  connaissent  que  des  moments 
d'existence.  Et  néanmoins,  bien  que  si  dissemblables,  Gascons 
et  Normands  s'entendent  à  demi-mot  pour  la  raison  qu'ils  se 
complètent  et  le  savent. 


AINSI  Ciaultier-Garguille  qui  devait  perpétuer  la  tradition 
(lu  rJR"  français  eût-il  pu.  avec  une  nuance  insensible  de 
caractcre,  naître  en  (»ascogne  aussi  bien  ({n'en  Normandie.  Il 
sendjle  même,  à  le  bien  considérer,  cjue  l'une  lui  eût  (lavanta);(e 
convenu  (jue  l'autre.  Mais  le  .sort  voulut  que  la  seconde.  riiMie 
tu  ])()èles  badins.  ])rofitàt  égaleuicnl  de  ce  ihan.sounier  fohilrr. 

Celui-ci,  dés  l'origine,  parait  désigné  pour  mener  luu-  vie 
])aisible  (k-  lioln-n'au.  marguillicr  de  sa  ])ar()i.sse,  échcvin  ])cut- 
être.  honnête  liounur  a.ssurément.  ])roliti(pie.  monotone  et  d<M- 
toral.  l'ils  di-  I^oys  Ouéru  ou  (lUéru,  sieur  de  FkVhelles,  vi  de 
Catherine  du  l'ri.sche,  i!  vient  au  monde  à  Séis,  vers  l'année  157,?. 

"  Tu  sauras,  lui  fait  dirr  nu  plaisant  .luouynu-  i\uv  la  Noi 
juandic  m'mlauta  tutrr  la  poiii-  rt  K  fromage,  qu'en  ivsle 
année  les  j)ouunes  vinrint  eu  telle  abondance  qu'il  y  i-ut  double 
autoume,  et  (|u'ou  appréhendoit  pas  moins  ((u'un  iléluge  de 
cidre.  On  vit,  m  ])lusieurs  iiulroits,  rire  des  ])ierres.  des  arbres, 
des  citrouilles  et  «Us  ])er.souues  (|uy  u'.ivoieut  ry  de  ]>lus  de 
(|uaraute  ans.  Ce  (|uy  fut  interprcsté  par  Nostradanius.  (|ui 
vivoit  ])our  lors,  (pu  ma  uai.ssance  seroit  alors  la  mort  i\v  la 
mélancolie  et  la  ])roductiou  d'uu  liouuue  (jui  auroit  im  .souverain 
reujede  contre  U-  m.d  de  rate  ^  i  ). 

On  ignore  tout  de  .sa  jeime.s.se.  S»u  extrait  baptistaire  n'a 
pus  été  retrou\e  11  .s".»ppelle  lluguis.  prénom  que  l'on  ne  d«)nue 
point   aux  enfants   p.irun    les   gens  de  peu     \'\\   frère,  (ittîfges. 
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(i)  Songf  <irrnV|(i|uM  hotnmr  tC imf^arlancf  sur  1rs  affaires  At  ce  femf*s,  1614. 
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et  une  sœur,  Marie,  accompagnent,  au  début,  sa  pérégrination 
terrestre.  Dans  l'agglomérat  de  familles  qui  compose  la 
petite  cité,  la  sienne  compte  parmi  les  plus  estimables.  Noblesse 
de  campagne,  l)onnes  et  solides  alliances  (i). 

Reçoit-il  les  rudiments  d'instruction  de  quelque  abl)é,  de 
fiuehiue  précepteur  ou  de  son  père  même?  Autant  d'énigmes  à 
déchiffrer.  Toujours  est-il  qu'on  ne  saurait  lui  dénier,  à  défaut 
de  culture,  une  intelligence  précoce  et  vive  (2).  Son  enfance  se 
déroule,  uniforme  et  mélancolique,  en  sa  cité  natale. 

Posée,  rigide  et  glacée,  sur  l'Orne  dont  ses  contrescarpes  et 
ses  bastilles  semblent  boire  le  flot  clair,  la  ville  de  Sées  endeuille, 
d'une  silhouette  maussade,  l'innncnsité  des  verdures.   Elle  est 


(i)  Léon  de  la  Sicotière  :  Hugues  Quéru  de  Fléchelles,  dit  Gaultier- Gar- 
guille,  comédien  et  chansonnier,  iSgo.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de<; 
Antiquaires  de  Normandie,  t.  X\'.  Cette  brochure  donne,  sur  Gaultier- 
Garguille,  les  seuls  renseignements  d'état  civil  qui  aient  une  valeur.  M.  Gas- 
ton Sansrefus:  Gaultier- Garguille,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1908,  ne  paraît 
pas  l'avoir  connue.  Il  persiste,  en  effet,  à  faire  naître  notre  comédien  à  Caen, 
comme  ses  biographes  précédents.  En  grande  partie  les  détails  de  son  pre- 
mier chapitre  sont  fantaisistes.  Sur  la  naissance  de  Gaultier-Garguille  à 
Sées,  V.  aussi.  Odolant- Desnos:  Orne,  dans  la  France,  Description...  par 
M.  Loriol,  1834,  p.  XXV,  art.  Guéru.  Cet  auteur  fixe  la  date  de  1593.  Th.  he- 
breton  :  Biographie  normande,  1858,  II,  107;  E.  Frère,  Manuel  du  Biblio- 
graphe normand,  1860,  II,  45,  fournissent  des  indications  erronées.  Gougenot  : 
La  Comédie  des  comédiens,  1633.  p.  5  et  6,  signale  c|ue  Gaultier-Grarguille  se 
prétendait  de  race  noble. 

(2)  Le  Tracas  de  la  Foire  du  Pré  où  se  voyent  les  Amourettes,  les  Tours 
de  Passe-passe,  la  Blanque,  l'Intrigue  des  Charlatans,  le  Courtage  des  Fesses, 
le  Procès  de  V Homme  de  Pailh  et  son  retour  après  h  mort,  etc..  Dialogue 
burlesque,  Rouen,  Maury,  S.  D.  (vers  1626)  qu'on  lui  attribue,  contient 
quelques  renseignements  sur  la  famille  de  l'Homme  de  Paille,  personnage 
que  l'on  prétend  être  un  avatar  de  Gaultier-Garguille.  D'après  cet  opu.scule, 
l'Homme  de  Paille  ne  serait  «  ny  bastard,  ny  fils  de  putain  ».  vSon  père 
aurait  servi  «  au  Pre.sbytère  »  et  chanté  «  au  lutrin  ».  Il  aurait  possédé  latin 
et  grec  dont  il  atnait  incukiué  à  son  fils  la  connaissiince.  vSa  mère  d'autre 
part,  aurait  été  une  « honnestc  chambrière».  Mais  si  l'on  peut,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  grossir  rœu\re  de  (iaultier-Garguillc  de  cette  pièce 
amu.sante  et  gaillarde,  difficilement  on  accorderait  les  documents  biogra- 
phiques qu'elle  contient  avec  ceux  que  nous  apporte  l'histoire.  Edouard 
Founiier  :  Chansons  de  Gaultier-Garguille,  Paris,  Jannet,  1858,  Préface, 
ne  paraît  pas  l'avoir  connue,  non  plus  que  I<a  Sicotière.  M.  Gaston 
Sansrefus  en  adopte  comme  véridiciues  les  indications. 
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coiiinie  une  étoile  éteinte  à  cinq  branches.  Cincj  paroisses  la 
divisent  auxquelles  correspondent  cinq  portes  ouvertes  sur 
ciiHj  routes.  Les  gas  têtus  de  Bretagne  viennent  par  l'une.  Ic-s 
malins  d'Anjou  arrivent  par  une  autre  et  les  cha])()us  du  Maine, 
avec  leurs  clia])onniers.  délxnudient  de  la  troisicuu-.  Pour  les 
autres,  elles  deuieureut  (juasinient  désertes,  car  elles  conduisent 
vers  le  rerche  morose  et  les  Flandres  où  bouillonne  l'arrogance 
i-.s])agnole. 

vSous  la  conduite  de  l'évêquc  lyouis  du  Moulinet,  la  petite  cité 
ne  s'éveille  d'un  souuueil  bercé  par  le  bruit  des  taïuieries  cjue 
])our  combattre  vSur  le  terrain  confessionnel.  Ivlle  est  toute  bour- 
souflée d'églises,  de  nunuistères.  de  couvents  que  domine, 
leuillui-  d'acanthes,  colorée  de  vitraux,  habitée  de  statues,  la 
cathédrale  aux  flèches  ajourées.  Klle  gémit  de  donner  asile  aux 
])arasites  ])rotestants.  Ivt  c'est  toute  sa  douleur  en  ce  monde, 
Ivlle  voudrait,  d'un  seul  co'ur  austère  et  purifié,  s'élancer  vers 
la  foi  cath()li(iue  (i). 

Mais  il  est,  en  elle,  «les  mécréants  (\nv  ne  préoccui)eiil  ]>oiiil 
ci'S  hautes  spéculations  religieust-s  rt  (|ui  veulent  i-omiaîtr«.',  dans 
son  intrnsité.  la  viv  loloréc  it  bruyante.  Hugues  (luéru  grossit 
lenr  cohorte  lanunt;ibU\  <  )n  Ir  voit  déjà  s'éloiguir  de  l'austérité 
familiale,  ])olis.s()Uuer  aux  akntours  de  Carrouge  et  de  vSainle- 
vScolasse.  bibirouner  aux  cabarets  d'Argentan.  Il  apprend,  dès 
lors,  (jue  la  Normandie  a  d'autres  visages  ([ue  celui,  morne  et 
triste,  oUrit  j)ar  sa  ville  épiscopale.  Ci-  ne  .sont- j)artout  tjue 
<luels.  tueries,  gogailles.  galimafrèes.  Houtïons  et  farceurs 
])ul)lics  jouissent  d'une  admirable  ri-nouuuée  et  telle  est  la  licx'nce 
des  farcis  donneis  sur  les  tréteaux  en  ]>lein  vent  et  dans  les 
jeux  de  ])aume  (jue  les  évètjues  en  inlertlisent  les  repré.sentations. 
Or  dé.sormais  Hugues  (tuéru  se  rit  de  tx\s  interdits  su|H'rthis. 
Il  a  vn  Rom  n  1 1  ses  maisons  eu  dentelles.  Il  a  bagiu"nau<lé  sur 


(Il  l»r  M.umy  dOrvillc  :   Kahrrches  histonquts  sur  la  viUf,  les  AVî/ur^  rf 
Ir  iiioc^se  de  Sets,  Sec/.  nr(x.  iMao.  in-S»:  !..  de  \t\  Slctitit^rc  :  Xotio 

ciith/tlrnle  lie  Sret.  .\lruv«>ti,  Uninrt.'^iS  n.  in-'^" 
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la  place  de  la  Calendre  où  des  bateleurs  vendent  en  cabriolant 
leurs  pommades.  Il  suit  les  foires  innombrables  de  ce  pays 
heureux  où  tout  est  prétexte  à  gaillardise.  Parmi  les  coquets, 
devant  le  prieuré  de  Bonnes-Nouvelles,  à  la  foire  du  Pré,  il 
s'évertue  à  déli\Ter  de  leur  pucelage  les  jouvencelles  de  Sotte- 
ville.  Il  promène  sa  suffisance  gouailleuse  de  Caen  où  s'ouvre, 
au  temps  pascal,  la  foire  Royale,  à  Falaise  aux  alentours  de 
laquelle  se  donne  la  foire  de  Guibray.  Il  dépense  sa  vigoureuse 
jeunesse  en  festins  où  les  mangeailles  épicées  fomentent  des 
soifs  inextinguibles.  Kt,  soit  parmi  les  blés  qui  font  sous  ses 
victimes  une  couche  odorante  et  rude,  soit  dans  l'alcôve,  il  se 
constate  invincible  au  déduit.  «  Jamais,  écrit  un  compagnon 
de  ses  débauches, 

...  n'e.schet  occasion 
Pour  exprimer  sa  passion 
Que  Gautier-Garguille  n'empoigne, 
Car  c'CvSt  l'artisan  mieux  appris 
Oui  fut  jamais  mis  en  besoigne 
Au  grand  atelier  de  Cypris. 

Aussi,  au  maneige  d'amoiu' 
Il  n'y  a  saccade  ou  détour 
Dont  nous  ne  baillons  tablaturv^, 
Rt,  sans  chevcstre  ou  cavesson. 
Francisque  n'a  point  de  monture 
Qui  nous  fasse  perdre  l'arçon. 

Nous  n'avons  le  discours  choisi 

D'mi  Pétrarque  amoureux  transi 

Pour  cajoller  les  Damoiselles, 

Car,  les  premiers  complimens  faicts. 

Laissant  les  parolles  femelles. 

Nous  venons  aux  masles  effects  (i).  » 

(i)  Auvray:  Le  Banquet  des  Muses,  1622,  p.  247,  Les  Gantiers- Garguilles, 
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'  ]\Iaiiits  compères  l'aident  et  l'excitent  à  continuer  cette 
incursion  parmi  les  frairies  et  les  cabarets  ténébreux,  le  sieur 
Auvray  dont  la  muse  prélude  .sur  un  ton  égrillard  et  peut-être 
Koisrobert  qui,  par  devant  le  Parlement,  escroque  les  plaideurs 
naïfs.  Mais  ce  ne  sont  point,  à  vrai  dire,  les  douces  éclanches  de 
mouton  arrosées  de  vin  pétillant  ou  encore  les  belles  croupes 
féminines  qui  séduisent  le  plus  notre  adolescent.  A  déglutir  les 
unes  et  à  savourer  les  autres,  il  occupe  quelques  moments  for- 
tunés. En  vérité,  ses  heures  de  dilection  particulière  passent 
surtout  à  écouter  la  chanson  venue,  toute  trémulante,  du  fond 
des  siècles,  et  la  farce  descendue  de  la  cathédrale  au  tréteau,  et 
le  boniment  sorti  des  imaginations  facétieuses.  Il  s'en  emplit 
la  mémoire;  il  s'exerce  à  l'élocution,  au  geste  et  à  la  grimace, 
sentant  vaguement,  en  lui,  naître  une  vocation.  Il  a,  parmi  les 
bateleurs,  des  amitiés  ferventes.  Un  arracheur  de  dents,  le 
sieur  Thomassin,  expert  à  «  débagouler  »  le  prologue  exhilarant 
dont  les  badauds,  «  gueule  bée  »,  reçoivent  l'aspersion  pimentée, 
reconnaissant  en  lui  un  maître,  lui  dédiera  le  mince  recueil  de 
ses  bavardages  (  i  ) . 

Il  semble  que  Rouen,  à  cette  époque,  soit  le  quartier  général 


reproduit  dans  Le  Dessert  des  Muses  ou  les  Délices  de  lu  Satyre   '^allante, 
S.  J).,  p.  42. 

(r)  Regrets  facétieux  et  plaisantes  harangues  funèbres  du  sieur  Thomassin, 
Mr  la  mort  de  divers  animaux.  Œuvre  très  utile  pour  passer  le  temps  et  res- 
veiller  les  esprits  mélancoliques.  Avec  plusieurs  chansons  joviales  et  comiques. 
Le  tout  dédié  au  sieur  Gautier- Garguille,  Rouen,  David  Ferrand,  1632,  in-12. 
Aux  pages  209  et  suivantes  de  cet  opuscule  se  trouve  un  Recueil  de  plusieurs 
cliansons  joviales  et  comiques  de  divers  poètes  de  ce  temps.  Le  tout  dédié  au 
sieur  Gautier- Garguille,  Rouen,  David  Ferrand,  1632,  in-12.  Aux  pages  24<>  et 
suivantes,  signalons  encore  :  Ensuyvent  plusieurs  Prologues  tant  facétieux 
que  drolatiques,  etc..  Dulaure  :  Hist.  physique,  civile  et  morale  de  L^aris, 
i^53i  I^i  P-  9;  J--B.  Gouriet  :  Personnages  célèbres  dans  les  rues  de  Paris, 
181 1,  I,  2^  part.,  p.  139,  citent  quelques  passages  d'un  prologue  soi-disant 
prononcé  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  par  Gaultier-Gargixllle.  Ces  passages  sont 
cnipruntc's  à  l'ouvrage  de  Thonuissin,  p.  277,  Prologue  V.  Cliose  biziirre  et 
que  persontic  ne  paraît  avoir  signalée,  le  frontispice  qui  précède  ledit  ouvrage 
de  Thomassin  n'est  autre  que  celui  publié  en  tête  des  Cfuinsons  de  Gaultier- 
Garguille,  édit.  de  1658. 
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«le  la  cliaiison,  de  la  satire  et  de  toutes  les  billevesées  dont  la 
l'iaiice  se  divertit.  Les  comédiens  en  tournées  y  achètent  au 
passage  les  recueils  dont  ils  diffusent,  en  les  autres  provinces, 
le  contenu  goguenard  (i).  Car,  lorscpie  Paris,  avec  la  l)elle 
saison,  se  vide  de  godelureaux  et  de  co(|uettes,  les  histrions 
j)arcour(.'nt  le  pays  en  quête  d'un  ]>ul)lic  (|ui  leur  donne  ses 
applaudissements  et  ses  écus.  Ils  se  tiennent  ordinairement  dans 
les  villes  d'où  ils  rayonnent,  appelés  ])ar  les  châtelains  environ- 
nants. Ainsi  Mondory  sera-t-il,  plus  tard,  tonvié  par  Louis  XIII 
et  Richelieu  à  distraire  à  Forges  leur  d()ul)le  mélancolie  de 
malades  et  de  buveurs  d'eau. 

vSitué  au  centre  même  de  la  gaieté,  entrainé  par  un  penchant 
instinctif,  d'aucuns  disent,  sollicité  par  les  manières  affables 
d'une  comédienne,  Hugues  (Uiéru  s'enrôle  délibérément  en 
une  trou])c  dont  le  ^ieur  lMani;ois  N'aultray  dirige  les  pérégri- 
nations. C'est  une  bien  })itoyable  trouj)e  et  l'on  ne  s'ex])li(pie 
guère  cpie,  ])our  la  suivre,  le  jeune  honune  abandonne  sa  famille, 
ses  droits  à  l'honorabilité,  tout  ce  dont  un  honune  de  jK'tite 
noblesse  fait  (luehjue  cas  en  ci-  monde.  Ivlle  forme  ce])endant 
riiiil)r\()U  (le  rilotcl  (le  r.()ur!.;ognc.  ICUe  se  com])ose  de  Jehan 
du  Mayne,  de  Louis  Nitier.  gens  dont  on  ignore  les  mérites, 
d'ivtienne  Rurtui  (jui  .sous  le  nom  de  La  Fontame  écrivit  (luehjues 
gloses  enjouées  (2)  et  tint  avec  satisfaction,  au  comitjue  et  au 
tragicpie.  des  rôles  .secondaires.  On  y  voit  encore  le  sieur  l'ieury 
Jacob,  ]HTe  de  riiluslii-  MoutlK-uiy  dont  Cyrano  .stigmatisa  la 
brd.iine.  it  s.i   tenuue  Colombe  \  i  rriil  . 

(I)  l'arini  tv.**  recueils,  c.iiitcnton.'^iioM.**  tli*  citer  :  /.«•>  l  luittMtns  fohtstrrs 
t't  prolofiues  tant  supcrltliqucs  que  droUitiqufs  doi  coitudwns  fntHiOis.  Kfvufn 
tt  aujimotlfes  </«•  tutuveutt  futr  le  sieur  Hellone,  Ronni,  J.  Petit,  iMi;  l.e 
second  livre  de.\  thattsDPts  /oListres  et  prologues  tant  superlifiques  que  di»»!*»- 
ttques  des  comédiens  /ramots.  I*ur  l'^licimc  BcUoniic,  TounuiKitui.  Rouen. 
J.  Petit,  i(U2,  Recueil  des  plus  helles  chansons  des  comédiens  /raniois  En  c 
ciunprins  hs  utrs  dr  plusieurs  Ihilhs  q.it  ont  este  faits  de  nonvatu  â  lu 
(  our...  Cacii.  1  Maum-.mt.  S  |)  v\c  .  On  Iiduvc.  <l.»ns  ivs  rtxnieil.s  tin 
mélange  e.vUaiirdiiiaire,  Il  y  a  d»i  rhonuussm.  du  Hru.se.»nil>ilU-.  etc..  Ou  u'v 
trouve  point  ivpciidunt  de  (.îuulticr-tturKuilIc 

(j)   les  Rieurs  du  Heau- Richard.  i(yy). 
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l\)ur  Hugues  Guéru  cette  troupe  vSymb il ise  l'indépendance  et 
l'aventure.  En  fait  si  ses  illusicns  sent  vite  disvsipées  sur  la  ques- 
tion indépendance,  elles  le  sont  plus  rapidement  encore  sur  la 
question  aventure.  Outre  les  humiliations,  les  horions,  les  décon- 
venues de  toutes  sortes,  mal  compensées  par  quelques  recettes 
avantageuses,  nos  comédiens  ne  tardent  pas  à  connaître  la 
rigueur  d'une  justice  assujettie  au  plus  offrant.  Ayant  sans  trop 
de  méchefs  atteint  la  bonne  ville  de  Toulouse,  ils  se  préparent 
à  y  séjourner  pacifiquement  en  amassant  quelque  argent  qui 
leur  permette  de  subsister  à  Paris  (i).  Ils  ont  compté  sans  leiu: 
compère  Pleury  Jacob.  Cet  homme,  adonné  à  l'ivrognerie  et  au 
libertinage,  leur  suscite  mille  avanies.  Après  maintes  querelles, 
il  les  quitte  pour  vivre  à  sa  fantaisie,  leur  a])and()nnant  le  soin 
d'entretenir  sa  femme.  Nos  comédiens  se  résignent  à  garder 
celle-ci.  Dès  lors  Jacob,  furieux,  leur  intente,  par  devant  la 
parlement  de  Toulouse,  un  procès  en  séquestration  de  son  épouse 
et  parvient  à  obtenir  saisie  de  leurs  «  meubles  et  équipages  ». 
Par  contre  il  est  condanmé  à  .subvenir  aux  besoins  de  Co- 
lombe Verrier.  Connue  il  ne  s'acquitte  pas  de  ce  devoir  impérieux, 
le  même  Parlement,  revenant  sur  sa  décision,  ordonne  aux  co- 
médiens, par  arrêt  du  28  novembre  161 1,  de  «  retenir  en  leur 
compagnie  icelle  Verrier  à  peine  de  cinq  cens  livres  tournois 
d'amende  ». 

Hugues  Guéru  et  ses  compagnons  imaginent  que  l'affaire  est 
dès  lors  terminée  et,  fatigués  d'une  ville  où  ils  ne  trouvèrent 
qu'iniquité,  ils  s'acheminent   vers  Paris.  Mais  Jacob  n'a  pas 


(i)  Selon  les  Fr.  Parfait  :  Hist.  du  Théâtre  français  1755,  YV,  320, 
Gaultier- Gargiiille  aurait  débuté  à  Paris  eu  1598  dans  une  troupe  du  Marais. 
Cela  n'est  prouvé  par  aucun  document  authentique.  Fournier  :  Chansons  de 
Gaultier- Garguille,  1858,  Préface,  p.  I^XXXVII  et  Le  Théâtre  français  au 
xvi«  et  au  xvne  siècle,  S.  D.,  p.  282,  varie  dans  ses  opinions,  le  faisant  tantôt 
passer  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  au  Marais  et  vice  versa.  Pour  l'ournel  :  Les 
contemporains  de  Molière,  1863,  I,  XXXV'I,  il  débute  en  1619  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  le  quitte  pour  jouer  à  l'Hôtel  d'Argent,  puis  en  1629  revient  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne.  Nous  ne  nous  livrerons  pas  à  toutes  leurs  hypothèses. 
Nous  reposerons  notre  raisonnement  sur  des  faits. 


VJ 


I  \  I  il  I 


/  j    l  oii  c  M-   (luihray. 
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désarmé.  lyCvS  accu.saiit  à  nouveau  de  séquevStration,  il  gagne  vine 
fois  encore  sa  cause.  Par  «  deffault  et  contiunace  »  les  comédiens 
sont  condamnés  au  bannissement  perpétuel  du  royaume 
(i2  août  1612).  Jacob  cependant  consent  à  transiger  avec  eux. 
Moyennant  finances,  il  se  désiste  de  «  l'efEect  de  l'arrest  ».  Mais 
la  peine  de  bannissement  demeure  pleine  et  entière.  Arrivés  à 
Paris,  les  comédiens  doivent  adresser  à  Louis  XIII  une  sup- 
plique afin  de  poursuivre  sans  désagrément  leur  carrière  théâ- 
trale. Le  14  septembre  161 3,  le  monarque  leur  accorde  la  grâce 
sollicitée  (i). 

De  sa  promenade  à  Toulouse,  Hugues  Guéru,  s'il  ne  rapporte 
point  des  pistoles  en  sufi&sance,  rapporte,  du  moins,  un  type 
de  Gascon  croqué  sur  le  vif  et  qu'il  exploitera  supérieurement 
dans  la  vsuite  (2).  On  ignore  d'ailleurs  ce  qu'il  devient  au  retour 
de  ce  voyage  infructueux.  Deux  années  passent,  le  temps  qu'il 
faut  pour  créer  une  légende  (3).  Kt  cette  légende  poUvSse  comme 
un  champignon  vivace  (4).  Les  frères  Parfaict,  sur  la  foi  d'un 
mémoire  manuscrit,  contribuèrent  à  la  répandre.  vSelon  ce  mé- 
moire, (ïuéru,  aurait,  à  ce  moment,  exercé,  en  compagnie  de 
Robert  (iuérin,  dit  La  Fleur  ou  Gros-(Tuillaume,  et  de  Henry  Le- 
graiid,  sieur  de  Belle  ville,  dit  Turlupin,  la  profession  de  garçon 
Ijoulanger.  Tous  trois,  de  concert,  auraient  abandonné  le  pétrin 
pom"  les  tréteaux  et  se  vSeraient  acquis  une  célébrité  de  farceurs 
assez  enviable  pour  ({ue  les  Confrères  de  la   Passion,  artisans 


(i)  Caiiipardoii,  Les  Comédiens  du  Roi  de  la  /ronfle  française  {rendant  les 
deux  derniers  siècles,  1879,  p.  279.  V.  aussi,  Archives  nationales,  V''  1228, 
Lettre  de  remission  du  14  septembre  161 3  à  Hugues  Cruéru  et  autres. 

{2)  Sau\al  :  Hisl.  et  Recherches  des  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,   17:24, 

ni,  37. 

(3)  Hudore  Soulié  :  Recherches  sur  Molière  et  sur  sa  famille,  1863,  p.  156, 
publie,  à  la  date  de  mars  161 3,  une  Sentence  du  Chatelet  condamnant  Ro- 
bert Guérin,  Ir.  Vaultray  et  leurs  compagnons  à  payer  aux  maîtres  de  la 
Confrérie  de  la  Passion  la  somme  de  36  livres.  Gaultier-Gargiiilleesl-il  compris 
parmi  ces  compagnons  qui,  avec  les  susnouunés,  forment  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne? Il  n'apparaît,  en  nom,  parmi  les  actes,  qu'à  la  date  du  16  janvier  1615 . 

(4)  Si  vivace  que  M.  >Sansrefus  ne  dédaigne  pas  encore  de  nousen  faire 
apprécier  la  saveur. 
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exerçant,  en  matière  théâtrale,  un  privilège  ancien,  leur  lan- 
çassent aux  trousses  leurs  recors  et  leurs  procureurs.  Ive  cardinal 
de  Richelieu,  averti  de  l'affaire,  aurait  voulu  juger  par  lui-même 
le  talent  du  trio  hilare.  Il  l'aurait  convoqué  en  son  palais  et. 
séduit  par  la  farce  truculente,  aurait  décidé  d'agréger  au  trou- 
peau mélancolique  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ces  boucs  folâtres 
et  capricants  afin  qu'ils  y  importassent  uiu-  semence  d'énergie 
et  d'humour. 

Malheureusement,  les  dates  rébarbatives  empêchent  que 
l'on  accorde  quelque  créance  à  cette  légende.  I^es  frères  Parfaict 
le  démontrent  eux-mêmes  (i),  Ro])ert  Guérin  appartient  au 
moins  depuis  1613  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  jouait  déjà,  pour 
l'ébaudissement  de  la  cour,  devant  Henri  I\'.  Quant  à  Henry  I/e- 
grand,  «  il  connnença,  dit  Sauvai,  à  monter  sur  le  tliéàtre  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  dès  (|u'il  connnença  à  parler  (j)  ». 

Il  faut  donc  en  finir  avec  les  contes  saugrenus  et  .se  borner  à 
dire  (jue  l'ol^scnrité  la  plus  prof.mde  règne  sur  les  origines  dra- 
mati(jues  de  notre  comédien.  .\  ])artir  de  1^)15  .seulement,  il 
a])])artieiil  d'une  façon  fornielie  et  définitive  à  l;i  tronpr  ipu- 
Louis   XIII   patronne  i  ;. 

Il  ne  parait  ]»as  adoptir,  (Iè>  K-   (lèbnt.   li-   nom   de  (i.uiltier- 


(i)   Fr.  l'iirfaict  ;  1\',  243  a</ N<»/<im. 

(i)  Sauvai  :  III,    {(>.  On  trotive  ers  U>;»m<Ii-x  toin<'<  \i\is  il»iis  r<>ii\  r.it;r 
il-  M.  Sjmsnfiis 

(\i  II  f.sl  luiiiinir.  m  i-tTft,  ;\  ix-tte  d.iti'.  nous  l'avons  «lit.  en  i\>nii>.ti{ui«' 
tic  (fri)s-('>uillantnt>  et.  en  lua  .seulement,  en  conifKiti^nie  tle  (tnts-t^uilUunnt* 
et  de  T«rlu])in.  dm.s  Unin  les  txiils,  actes  et  pHn-x^dires  II  fait  c:ui.«»e  e«»ni- 
nnuie  av«v  l'Hôtel  «U-  Houryoïrne  contre  la  conficrie  de  l.i  Paxsion  et.  en  n».'>» 
même,  .son  mobilier  ris.|ue  d'être  .siiisi,  les  K)>ers  de  l'hôtel  n'a>7int  pa.s  ete 
payés.  i;»idore  Souliê  :  of>.  cit.,  p.  i s6  et  .suivantes,  publie  mie  .série  d'actes 
relatifs  aux  omi  testât  ions  entre  1rs  ctnnédicns  el  les  o>nfri^rcs.  Nous  n'en- 
trerons p;us  dans  le  détail  de  ces  contestations  dont  on  trouvera  le  ctinipltS 
ment  en  l'ouvrauie  suivant  :  Rfcunl  dfi  princr 
sitioH  df  lu  p'roprittt'  Jf\  tnii-iurf  tt  pLuf  km  ,i 

vuluairrnifut  l'hostri  lif  Hourf^of^ne) ...  t.nsrmhtf  autres  pifcf^  v  apfHtrlrnaH*. 
le  tout  pour  montrer  que  lesdtts  Doyen,  ytaistres,  (inuverneitr^  et  (  onfr^et 
soni  es'dùs  nofns  vrats  et  légitime»  acquéreurs,  propriétaires  et  p^nse-isenri 
diiJit  ht>s(rl  de  Hourgogne...  Alencontre  des  convictA  et  (oJomntei  théâtratei  d* 
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Garguille  qui  devait  à  jamais  l'illustrer.  Ce  n'est,  à  notre  sens, 
que  ])ar  tâtonnements  vSuccevSsifs  qu'il  arrive  à  prendre  cons- 
cience de  sa  véritable  personnalité.  Il  se  montre  zélé,  .studieux, 
prépare  activement  ses  rôles  et  ne  s'en  laisse  guère  distraire. 
«  Quelquefois,  dit  un  contemporain,  connue  un  honnne  de  (pia- 
lité  qui  l'affectionnoit,  l'envoyoit  prier  à  disner,  il  respondoit 
qu'il  étudioit  (i)  ».  On  lui  confie  des  incarnations  bien  peu  con- 
formes à  ses  penchants.  Le  visage  couvert  d'un  masque,  revêtu 
d'une  «  belle  robe  »,  le  col  entouré  d'une  chaîne  à  laquelle  pend 
une  «  médaille  en  façon  d'or  »,  il  joue  les  rois  de  tragédie  (2). 
Il  s'acquitte  cependant  de  cette  tâche  avec  suffisamment  de 
supériorité  pour  mériter  l'assentiment  du  célèbre  Scapin  (3). 

Et  le  public  partage  l'opinion  de  cet  Italien  subtil.  Pourtant 
il  semble  bien  difficile  à  un  acteur  de  cette  époque,  si  doué  soit-il, 
de  faire  éclater  ses  mérites.  Le  théâtre  n'est  qu'une  ombre  de 
théâtre  et  la  scène,  parée  d'une  décoration  sommaire,  éclairée 
par  de  vagues  chandelles,  dessert  davantage  qu'elle  n'embellit 
l'intrigue  de  la  comédie,  le  pathétique  de  la  tragédie,  la  musique 
de  la  poésie.  Pauvreté  partout.  Lorsque  les  histrions  n'ont  pas 
bénéficié  de  quelque  garde-robe  de  seigneur  bienveillant,  ils 
évoluent  quasiment  en  guenilles,  plus  semblables  à  des  tire- 
laiujs  qu'à  des  héros.  Cherté  des  loyers  (2,400  livres  par  an  pour 
la  location  de  l'Hôtel  de  Bourgogne),  modicité  du  prix  des  places, 
nécessité  d'entretenir  un  nombreux  personnel,  concurrence  de 
troupes  adverses  ou  de  bateleurs,  mille  obligations  diverses 
écrasent  les  tristes  hères  (4). 

Robert  Guérin,  dict  La  Fleur,  Hugues  Guéru,  dict  Fléchelles,  Henry  Legrand, 
dict  Belleville,  Pierre  Messier,  dict  Bellerose,  et  autres  comédiens  leurs  associez 
soy-disant  comédiens  du  Roy  de  VEslite  royale...  1632  (Bibl.  nat.,  I,K",  7425)- 
yi)  Tallemant  :  Historiettes,  VII,  1858,  p.  171. 

(2)  Gougeiiot  :  op.  cit. ,1^.  16;  Le  Testament  de  feu  Gauthier- Garguille  trouvé 
depuis  sa  mort...  1634;  Sauvai  :  III,  37. 

(3)  Tallemant,  VII,  170.  V.  aussi.  Le  Cabinet  satyriq.ie,  1666.  I.  51, 
Epigr.  par  le  sieur  Sigongne. 

(4)  Sur  ces  faits  et  ceux  qui  vont  suivre,  V.  Bibl.  nat.,  n°  24330,  Mémoire 
de  plusieurs  décorations...  par  I^urcnt  Mahelot;  Abbé  d'Aubignac:  La  Pra- 
tique du  théâtre,  1715;  Chappuzeau  :  le  Théâtre  français,  1674;  K.  Despois, 


'l^n  hijiilqo  (jUL  ait^  conwat.(  \Far  vn  iti/vrntne  de  anerrt^ 

CFnifoit  fremkler  toute  la  terrù^         *^a  cnanttif  lu  mort  aux/nU 


(.ricuf  cic  M<>rl  au\   KaIs,  pcisnnn.«>;c  de  la  Koirc. 
U'apnvs  une  i*Nlaiu|K>  il'.Mir.tliaiu  ll<>^N(<.  (HiMiiHlmini*  NaUoiiAlv.) 
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Les  difficultés  de  toutes  sortes  les  assaillent.  Parfois  leurs 
affiches  et  les  tournées  de  leurs  tambours  par  la  ville  ne  leur 
amènent  point  le  public  désiré  (i),  ou  bien  ce  public  prétend, 
à  la  barbe  du  portier,  entrer  sans  payer.  Ce  sont  constamment 
batailles  à  livrer,  procès  à  soutenir,  requêtes  à  lancer. 

Bienheureusement  nos  comédiens,  d'humeur  joviale,  ne  se 
laissent  guère  aller  au  découragement.  Rue  Montorgueil,  au 
cabaret  des  Trois-Maillets,  proche  l'Hôtel  de  Bourgogne,  le  verre 
en  main,  ils  oublient  aisément  les  tristesses  de  leur  existence. 
*(  Oue  trouvez-vous  de  plus  curieux  qu'un  comédien,  s'écrie 
l'un  d'eux,  de  plus  poupin,  de  plus  frlzé?»  Kt  le  même,  sans 
désemparer,  décrit  ainsi  les  agapes  de  ses  compagnons  :  «  Fi- 
gurez-vous de  nous  voir  à  la  rue  d'Bnfer,  embourbez  jusqu'au 
cul,  battus  des  quatre  vents,  dont  l'un  nous  souffl2  la  gresle, 
l'autre  la  neige,  l'autre  le  froid  et  l'autre  la  pluye,  sans  autre 
monnoye  pour  payer  nostre  hoste  que  quelques  fleurs  de  bien 
dire  dans  une  bouche  brodée  de  rhétorique».  Tous  sont,  à  son 
exemple,  «  bons  limiers  de  tavernes  ».  experts  à  «  disséquer  un 
membre  de  mouton  »  ou  à  «  estriller  un  aloyau  ».  Ayant  léché 
les  plats  et  englouti  les  pots,  relevant  «  la  moustache  à  quatre 
étages  »,  tantôt  ils  «  se  mettent  sur  le  mérite  de  leur  qualité  », 
étalant  leurs  titres  de  noblesse  chhnérique,  tantôt  ils  discourent 
sur  les  «  circonstances  de  la  braguette  »,  vantant  leurs  exploits 
de  faunes  en  compagnie  d'illustres  putains  ou  de  duchesses 
énamourées   (2). 

Hugues  Guéru  ne  dédaigne  i)L)int  de  partager  les  orgies  de  j  es 
camarades.  Descendu  de  la  scène,  il  quitte  la  majesté  avec  la 


Le  Théâtre  français  sous  Louis  XIV,  1874;  Rigal  : //o/^/  de  Bourgogne  et 
Marais,  1887;  Alexandre  Hardy  et  le  théâtre  français  à  la  fin  du  x.W  et  au 
commencement  du  xvii^  siècle,  1889;  L,.  Celler  :  Les  Décors,  les  costumer  et  la 
mise  en  scène  au  xvii^  siècle,  1869.  clc. . . 

(i)  I,e  frontispice  de  la  Comédie  des  comédiens  de  (i.  de  Scadery.  1(^2,5, 
représente  le  portier  de  l'Hôtel  de  Roiirgogne  et  le  tambour  revenant  de  sa 
tournée.  V.  aussi  :  L'Ouverture  des  jours  gras  on  l'entretien  du  Carnaval,  i^^.j. 

(2)  Les  nouvelles  et  plaisantes  imaginations  de  Bruscambillc,  en  suittc  de 
ses  fantaisies,  161 5,  p.  70  et  suivantes. 
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défroque  rk  roi.  Il  apprécia  niitiix  que  p?rsontU'  la  saveur  des 
vins  d'Orléans  ou  de  Beaune,  la  pétillante  liqueur  gasconne  et 
celle  que  nous  envoie  l'Espagne  ensoleillée  (i).  Il  se  coniplaîL 
à  grossir  le  lot  de  billevesées  (lue  lancent  nerveusement  Valéran. 
"  grand  hcnnine  de  bonne  mine  ».  doyen  de  la  troupe  avv'c  \'au- 
tray.  Mathieu  Le  Fcvre.  dit  La  Porte  et  :;a  fennn.'  Marie  W-rrier. 
Jean  Farine,  large  connue  une  outre,  et  (iringalet.  mince  coinni? 
un  fil.  Mais  surtout  le  séduit  la  boutade  truculente  du  sieur  Hrus- 
canibille.  Brnscambille.  c'est  la  joie  exubérante  de  sourires.  <!•• 
grimaces  et  de  mots.  Il  est  toujours  et  i)artout  en  mouvement, 
bouffon  terrible,  audacieux,  cynique,  décochant  d'injurieuses  et 
obscènes  vérités  au  public  qu'il  anmse.  «  Père  des  drôles  ».  un  peu 
larron,  ayant  vagabondé  toute  sa  jemiesse.  nourri  de  lK)nne  lit- 
térature, doué  d'une  imagination  débordante,  il  alimente,  anhne. 
fortifie,  sans  jamais  de  répit,  les  conversations  les  jïIus  abraca- 
dabrantes. Pour  susciter  le  rire  de  la  canaille  que  resi)rit  rafii  lé 
ne  désopile  j)oint,  il  s'afhible.  sur  la  scène,  d'mi  étrange  cos- 
tume lulinaire,  marmite  ])()ur  cascjue.  lèchefrite  ornée  d'an- 
douilles  et  de  saucissons  pour  plastron,  broche  garnie  (K- 
])oulardes  et  chajxnis  en  guise  de  hallebarde.  Ainsi  travesti  en 
chevalier  de  taverne,  il  débite  ses  i^rologues  (2). 

.\  lit  homme  étrange  et  toi  pourt.uit.  Hugues  ('.ueru  préfère 
deux  j)ersonnages  moins  tonitruants.  I/mi.  cfst  Michel  Lastie. 
Normand  (lui.  pmiv  slnnulrr  .son  génie  t\r  gra\  rur  i  u  tailK-  d<>uce. 
a  bisoiu  (11-  1  rxritatioii  du  vin  {}).  L'autre,  c'est  U-  .sieur  ( '.rillrt 


(Il  l.t's  Hif^ufts  du  (,rns-(tinUaumf.  h'.nvnya  tt   lurluf^in  ft  ii  (nititurhitt 
HuiHe  pnut   Uut    Mardy-Gras  f^ar  U  suur  Trifxttin,    (•(Htilhomme   tatîHf  #/«• 
l'Hostrl  de  liourgongne,  i6iH.  V.  juus^i,  Advisdt  itmlUiume  d(  Ui  Portt.hotlfux 
ra-fuillcs  de  la  ville  de  Pans,  S.  I).  d iiis  l'ournicr  :  l'aneUs  ki<^,.  et  lut..  III. 
lit.  <>t»  y  trouve  cette  phnwe  :  "  Si  ciunp.^re  CVftutier  arrive,  il  faut  le  m-rvotr 
eu  un  e.iharet    ■•  Sur  le  «.Mlnuet  des  Tri»is-Maillets.  V.  l,es  t'i.si<)»: 
du  (u'IeriH  de  Parnasse  ou  divertissement  des  bonnes  cnmf*agnies  r 
lurieux.  Par  un  des  beaux  esf>nts  tU  ce  temps,  lO.vs,  p.  J06.  V.  uusiU.  p.  170 

(.')  Tous  ces  pcrs«Mu>aKes.  et  (invsaîuillauuir  et  Ttirlupiu  eu  outre,  «mni 
cjté.s  ct)iuiue  fai.^iut  partie  de  ril«">tel  de  HourKo^n»*'  »^  ce  uiouieut  dans 
d' l'istcruod,  I  ' lispadon  stitxfique.  iMw.  u».:o  et  nt.'^^^ 

(0    Th.    Aruuuldct   et    ti     Hiiple.viis  :    Muhel   /.a*»!*-  de  (  aen.  i^tavfur  en 
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émailleur  de  la  reine,  artiste  bizarre  qui  confectionne  des  cha- 
pelets, des  médaillons  et  des  pendants  d'oreilles  en  verre  (i). 
Le  premier  lui  apporte  les  nouvelles  de  la  cour  et  le  second 
celles  qu'il  recueille  à  l'Hôtel  de  Rambouillet  où  ses  poésies 
lamentables  l'aident  à  vendre  sa  fragile  marchandise. 

Ainsi,  en  débauches  de  cabaret  et  d'alcôve,  passent  les  nuits 
d'Hugues  Guéru  et  de  ses  camarades.  De  telle  sorte  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  le  comédien  ne  se  déli\Te  pas  du  qualificatif 
d'infâme  que  l'Église  lui  donna.  Bien  qu'il  proteste  avec  fougue 
contre  ce  qualificatif,  et  que  quelques  écrivains  protestent 
avec  lui.  la  grande  niasse  continue  à  le  vilipender.  On  lui 
reproche  d'être  «  bourgois  de  l'univers  et  citoyen  du  monde  », 
c'est-à-dire  de  n'avoir  point,  comme  le  connnun  des  mortels, 
un  foyer  stable  où  régnent  la  dignité  et  la  vertu.  On  le  confond 
avec  ces  gens  sans  aveu  qui  ((  tiennent  un  breland,  un  Ix^rtlcl 
ou  une  taverne  (2)  ». 

I,e  cardinal  de  Richelieu,  plus  tard,  le  prenant  sous  sa  pro- 
tection, amènera  à  son  jeu  de  paume  la  noblesse  et  les  dames. 
.V  cette  heure,  il  doit  se  contenter  du  public  qu'il  mérite.  Il  est 
le  pourvoyeur  de  divertissement  d'une  extraordinaire  canaille. 
Ce  que  recèle  le  parterre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  c'est  un  ra- 
massis grouillant,  fétide,  tumultueux  de  laquais,  de  pages,  de 
soldats,  de   filous,  de  poètes  crottés,  d'étudiants  en  ribote  et 


l.iille  douce,  1856.  •'  Il  aimoit  la  douce  vie  et  faisoit  son  capital  de  la  joye.  » 
O.i  d  )it  à  Michel  L,asne  le  portrait  de  Gaultier-Garyuille  formant  le  fron- 
tispice des  Chansons,  édit.  de  1632. 

(i)  Grillet:  La  Beauté  des  plus  belles  dames  de  la  Cour,  1O48,  p.  2O4, 
.spécifie  qu'il  vécut  en  «  sjinpathie  »  avec  Hugues  Guéru. 

(2)  Les  nouvelles  et  plaisantes  imaginations  de  Brusaimhille,  i<)i5,  ]).  iji 
tt  suivantes,  202  et  suivantes;  La  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce 
temps.  Contenant  plusieurs  maximes  pernicieuses  à  la  Religion,  à  rEstat  et 
aux  bonnes  mœurs.  Combattue  et  renversée  par  le  P.  François  (iarassus,  1623, 
pissim;  Gougcnot  :  op.  cit.,  p.  38  et  65;  Songe  arrivé  à  un  homme  iV impor- 
tance sur  les  affaires  de  ce  temps,  1634;  Scudery  :  op.  cit.,  p.  0,  7,  8,  12,  13,  i^, 
2O  et  suivantes,  36;  La  Rencontre  de  Lurlupin  en  Vautre  monde  avec  Gauthier- 
darguille  et  le  Gros-duillaume  et  la  grande  ]oyc  et  allégresse  quiU  eurent  à 
son  arrivée  aux  Oiamps-Elysées,  1637;  Chappxizeau  :  op.  cit.,  passim,  etc.. 
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"  autres  ordures  du  genre  luunain  ».  Ivres  de  bière  et  de  pétun. 
ces  niistoudins.  ces  écornifleurs  d'honneur,  ces  magasins  de 
sottises  l)ranient  et  l)raillent,  rotent,  pètent,  toussent,  crachent, 
reniflent,  rient,  s'injurient,  se  battent,  ou  bien,  avec  des  gestes 
siniiesques,  se  grattent  hi  tête  et  k  cul. 


I X     Iht'jilrc  i/i     (   lii'ni    .u     ni'ii  I  <^i''^':^ 
h'upl'fs  le  pluii   ilu  (iomlioiist. 

A  cettr  t(>url)r.  il  iir  t,mt  point  dr  litter.iturv  ])récieuse. 
l'ti  instant,  diton.  Hugues  (iuéru  lut  (.hargé  de  hii  laui\T  Ir 
prologue  par  (pioi  débutent  les  repré.sentations  (i).  Mais  .s'il 
tint  vraiment  l'emploi,  du  moins  ne  le  garda-t-il  pas  Uinglemps. 
l'eu  après  r.ru.scand)ille  le  ri-mplai;ait  avec  avantage.  Kt  nul 
u'rùt  pu  avri-  tant  d'astuir  ni  d'unt'  si  bilK-  voix  débiter  le  /Va- 
Ini^iic  (It's  Parlits  naturelles  des  honitncs  et  des  femmes,  le  Proiogue 


(I  )  II.  l'iiilaiei:  o/).  n/.,  IV,  ,W7.  l'rolttf'in'  du  MtnsuHgt.  Cela  mm.s  parail 
lies  itnptolNtlile.  I,o  pn^loRiic  eitr  pat  Us  frères  l'arfaict  .se  rctn>uvc  tlans 
l<s  i'ti>l>>i:iies  laut  siriiux  quf  facmntx  ova  /»/iiM»*iir.v  niitimatuê\  f>tir  U 
^iiur  IK  t..  (I>rs  I^miitrs,  dit  nni.sejmil»illt  >.  ."s.  !>..  p  s|  .s«»ns  Ir  titre  :  /'n»- 
l't^ite  pour  un  Imhit.  On  \v  iclnuivc  èjipilniM'Ul  d:ins  les  Kfgrets  facdifux 
précités  de  Thimiassiti.  Il  appartiettt  dimc  ;\  V\\\\  ou  ;\  Taulrc  de  ers  farceurs. 
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des  Cocus  et  de  l' utilité  des  cornes  ou  encore  le  Prologue  du  Cul  (  i  ). 

Est-ce  à  dire  que  notre  hérOvS  se  contente  d'être,  avec  élégance, 
un  roi  de  tragédie  ?  Point.  Le  hasard  lui  a  confectionné  un  phy- 
sique merveilleusement  constitué  pour  la  farce.  Il  offre,  sur  des 
jambes  sèches  et  agiles,  un  corps  squelettique,  d'une  souplesse 
incomparable,  des  bras  pareils  à  des  ailes  de  moulin  à  vent 
(jue  terminent  des  mains  aux  doigts  osseux,  im  vLsage  bour- 
geonné où  ^i^Tognerie  a  laissé  ses  stigmates  (2).  Il  plie  ce  corps 
fantomatique  à  toutes  les  exigences.  Les  jointures  en  sont  qua- 
siment désarticulées.  Il  soulïre  de  ne  pouvoir  en  utiHser  l'élas- 
ticité aux  mouvements  hiératiques  de  la  tragédie.  Et  c'est 
pourquoi,  un  beau  jour,  il  imagine  de  s'en  servir  pour  captiver 
le  rire  dont  les  troupes  italiennes,  rivales  des  comédiens  du  roy, 
détiennent  la  suprématie.  A  l'exemple  des  Scaramouche  et  de 
tous  les  bateleurs  que  Rome  ou  Milan  éduquèrent  en  bouiïon- 
nerie,  il  cultivera  désormais  la  lieur  éclatante  de  la  farce. 

vSans  doute  l'a-t-il  déjà  quelque  peu  cultivée.  Alexandre  Hardy, 
l'auteur  fécond  que  l'Hôtel  de  Bourgogne  stipendie  pour  en 
obtenir  chaque  mois  une  pièce  nouvelle,  exerça  sa  plume  en  cette 
matière.  Mais  ce  sont  plutôt  Gros-Guillaume  et  Turluphi  qui, 
soit  au  théâtre,  vSoit,  en  carnaval,  sur  les  tréteaux  des  Halles, 
on  a.ssurent  le  succès  (3). 


(r)  Prologues  tant,  sérieux  que  facecicux  précités,  p.  118,   121,  132. 

(2)  Le  testament  de  feu  (iautier-Garguille  précité;  Songe  arrivé  à  un  hommr 
(V importance  précité;  Sauvai  :  op.  cit.,  III,  37.  T<cs  portraits  peints, dessinés 
ou  gravés  de  notre  héros  sont  nombreux.  Nous  les  publions  en  ce  volume. 
Sur  ces  portraits,  V.  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  1874,  1^^  sem.,  p.  89  et 
suivantes,  193  et  suivantes,  312  et  suivantes;  2<'  sem.,  p.  16  et  suivantes, 
125  et  suivantes,  309  et  suivantes;  R.  Delorme,  Le  Musée  de  la  comédie 
française,  1878,  p.  57  et  suivantes;  Le  Moliériste,  1879-1880,  p.  227  et  sui- 
vantes; G.  Monval:  Les  Collections  de  la  comédie  française,  1897,  n°  150, 
193.  233;  Le  Magasin  pittoresque,  1834,  p.  163;  Abécédario  de  P.  J.  Mariette, 
t.  V^,  1858-1859,  art.  Rousselet;  Galerie  théâtrale  ou  collection  de  portraits 
en  pied  des  principaux  acteurs  des  trois  premiers  théâtres  de  la  capitale,  S. 
I).  t.  I,  etc. 

(3)  Fr.  Parfaict  :  op.  cit.,  W,  p.  254,  nous  ont  conserve  mic  Parce  plaisante 
et  récréative  jciucc  par  (iros-Ciuillauinc  et  Turlupin.  Ia's  deux  compères  sont 
aussi  rci)rcsentés  sur  le  frontispice  d'une  autre  farce  :  Parce  du  marié  qu'ils 
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Dvpuis  longU'inps  déjà  Hugues  Ciuéru  entretient  une  anutié, 
fjue  les  épreuves  eonnnunes  confortèrent  avec  (rros-t^uillaunie 
et  Turlupin.  Il  acconi])a^ne  le  premier  parmi  les  cabarets  où 
il  se  j^orge  de  vin  et  le  second  parmi  les  groupes  de  chambrières 
où  il  moissonne  les  délectations  de  la  chair.  Peut-être  a-t-il 
c(  nnu  (iros-( Guillaume  au  cours  de  ses  vagabondages  en  Nor- 
mandie (i).  Cette  futaille  connnent,'a  à  s'emplir  de  cidre  avant 
de  s'emplir  de  vin.  A  en  croire  Sauvai,  (rros-Cruillaume  aurait 
tout  d'abord  exercé  la  profession  de  boulanger.  Cela  n'indique 
])oint  une  prédisposition  au  théâtre.  De  là.  dans  tous  les  cas. 
lui  reste  la  coutume  de  se  fariner  le  visage,  à  moins  que  la  fré- 
quentation des  comédiens  italiens  ne  la  lui  ait  conununiciuée. 
Il  conserve,  à  coup  sûr,  de  son  ancienne  profession,  un  goût  de 
débauches  crapuleuses.  «  Pour  être  de  bonne  humeur,  dit-on.  il 
faut  (pi'il  ait  grenouillé  et  bu  chopine  avec  son  compère  le  save- 
tier dans  (lueUpie  cabaret  borgne.  >  Son  àme  étant  >«  basse  et 
ranq)ante  »  et  son  «  entretien  grossier  ».  il  ne  trouve  guère  à 
lulbuter  <|ue  des  drôlesses.  C'est  un  a.ssez  piètre  goujat  (2). 

Nèaiiuioins.  tii  (|ucl(jUf  endroit  (|u'il  ])as.se,  il  est  imp;)Ssiblo 
de  ne  le  point  remar(|uer.  In  ventre  ])r(Mligieux  le  signale  à 
l'attention  publiciue.  Jadis  Silène  en  ])os.séda  un  semblable,  mais 
Silène  est  un  personnage  mytliologi<iue.   Pins  tard  M  Mitfleury 


•  limiit  JMiiri  nitn  ii.iorl  i(>is.  \'.  Ititalof^uf  lif  Iti  hihtii>thi</iit  tintPtuitiiiut' 
lit-  M.  iii-  Solcitinr.  iSj  <,  t.  I.  p.  i'»S;  |S.|4,  t.  \'..  -'"'  p.ul.  j).  i«x»  N«ius  d'»ii- 
Moiis  wuv  rc'prodiulion  tW  ce  lrt»nti-*pice.  IViit-èlre  Imi  it^'re  Sahni-itfr 
lutiitt,  i>iiVe  (1  )iii  K-  te.xtc  ne  lions  est  pis  p  (rveiui  et  <|uc  nii'Mtiiinnc //Oll• 
.  rr/M/T  </«•%  /iiurv  i^rus  prOcité.  est-elle  également  nue  farce.  •  Vous  y  eu.ssii/ 
\eii,  lit-on,  tlnillaume  le  Ciros.  d  ms  une  l)nuti<pie  d'orfcHre.  appr^-ster  a  rir». 
i  tout  le  niondf.  » 

(i)  Lfs  liif^nds   du    itros-dutllaumc  prix'ité;    Songt  arrivé  à    un    h.',„t„i- 
d' importance  précité,  luwiircnt  l'origine  nunnaiulL*  de  (îrutt-t^uilUunie 

(1)  Smival  :  o/),  cit..  III,  38;  Fr.  I*nrfiiict  :  op.  cit.,  IV,  a3ft;  Boucher 
d'Ar^is  :  X'anHis  hist.,  phvs.  e!  lUt.,  ou  Rechercha  ifun  Scaviint,  17^2.  i'*i>arl. 
I».  M.|;  rik:uniol  tle  la  lM»rce  :  Description  hist.  de  la  ville  de  Pans,  170s.  III, 
iX.s;  I,euia/uriei  :  Galerie  hi.st.  de^  acteurs  franfais,  iSxo,  I,  jj;  iKUirtel  : 
•/>.  et/.,  i8i  I.  I.  ."part,  p.  147  et  «uix-untc!»;  Jul  :  />ic/.  crû.,  1872,  art.  (inéritt', 
l.orct  :  Muse  /us/  .  du  ;,  avril  if>(»o.  \'.  t-pdeinent  totis  li'^  onvr.i}ijes  rcUatif.s 
.1  ^îaulticr-iiarguillc  i|ue  nous  av*ins  cili-s  et  *|uc  lums  citerons 
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pourra  en  cette  matière  lardée  lui  être  seul,   avec  avantage, 
coni])aré.  Ses  jambes  courtes  peinent  à  traîner  cette  bedaine 
difforme  qui  les  précède  en  tous  lieux  de  quelques  minutes.  Et 
jamais  l'on  n'eût  supposé  qu'une  panse  à  ce  point  phénoménale 
pût  servir  à  un  homme  autrement  qu'à  lui  procurer  des  avanies. 
Elle  ne   gêne  pourtant   en   aucune   façon   Gros-Guillaume.    Il 
l'exhibe  sous  des  accoutrements  divers  à  la  tragédie  (i).  Elle 
lui  est,  à  la  farce,  d'une  secours  immense.   Il  la  revêt  d'une 
casaque  volante  et  de  chausses  bariolées,  il  la  bride,  en  haut  et 
en  bas,   d'une  double  ceinture  qui  en  souligne  l'exagération 
obvScène.  Dès   lors,  le  visage  blanchi   de   farine,    auréolé  d'un 
bonnet  rouge,  un  coutelas  au  flanc,  il  fomente  le  rire  dès  qu'il 
se  présente.   Il  est  une  caricature  d'humanité,   une  sorte  de 
gnome  hideux  sorti  de  l'imagination  fantasque  des  conteurs  (2). 
Il  n'a  d'ailleurs  pas  «  l'esprit  aussi  gros  que  le  corps  »  (3).  S'il 
place  au-dessus  de  tous  les  parfums  du  monde  celui  de  la  soupe 
aux  choux  (4),  cela  montre  le  matérialisme  de  cet  esprit  et  aussi 
sa  naïveté.  Car  c'est  prmcipalement  en  une  naïveté  énorme, 
accompagnée  d'un  galhnatias  de  paroles,  qu'il  consiste.  A  voir 
sa   contenance   burlesque,    à   entendre   vSon   verbiage   absurbe, 
le  public  déjà  «  s'esbouffe  »  de  rire.  Par  centaines,  au  dire  d'un 
écrivain,  les  régions  infernales  hospitalisent  les  filles  mortes  de 
joie  en  le  contemplant  et  qui  conservent  à  jamais  la  bouche 
fendue  jusqu'aux  oreilles  (5).  Saint- Amant,  juge  souverain  en 
ces  questions,  l'estime  digne  d'une  mention  en  ses  poèmes  (6). 


(i)  Il  jouait  la  tragédie  sous  le  nom  de  I^  Fleur. 

(2)  Sur  son  physicjue  et  son  costume,  V.  Sauvai  :  III,  38;  LeTestamenl 
de  Gaultier  Garguille  précité;  La  Rencontre  du  Gros- Gnillaione  et  de  Gau- 
tier Garguille  en  Vautre  monde,  S.  D. 

(3)  Les  Chansons  folastres  des  comédiens  recueillies  par  l'un  d'eux,  i.l  mises 
au  jour  en  faveur  des  enfants  de  Ici  Bande  joyeuse  pour  leur  servir  de  remède 
préservatif  contre  les  tristes  ditz  M elancholicomorboaf  flatos,  1637,  IMécc  limi- 
naire. 

(4)  tW)ugenot  :  oh.  cit.,  p.  43. 

(5)  Le  Testament  de  GauL'ier- Garguille  précité;  Songe  arrivé  à  un  homme 
d' importance  précité.  V.  au.ssi,  Tallcmant  :  VII,  177;  Gougenot  :  op.  cit.,  p.  13. 

(6)  Saint- Amant  :  Œuvres,  édit.  Ijvet,  I.  165,  226. 
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Pierre  Cost  ir,  chanoine  dn  Mans,  donx  sodomitc  et  biberon 
plein  d'expérience,  admire  sa  supériorité  en  matière  de  cocas- 
serie (i),  Balzac  confesse  que  personne  ne  contrefit  avec 
tant  de  vérité  la  marche  chaloupante  de  l'ivrogne,  l'accent 
et  le  geste  du  Gascon  (2).  De  fait,  pour  sa  dilection,  Henri  IV 
le  conviait  à  jouer  devant  lui  et  tous  les  bravaches  qui  accom- 
pagnèrent sa  marche  guerrière  sur  Paris,  la  Farce  du  Gas- 
con (3). 

Cet  homme  bizarren'est  pas,  autant  qu'on  pourrait  le  supposer, 
dénué  de  prestige.  Un  instant  même  on  peut  imaginer  qu'il 
dirige  les  destinées  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  (4).  Cette  autorité 
vient  de  ce  qu'avec  Turlupin  il  contribue  puissamment  à  la  for- 
tune du  théâtre.  On  ne  sait,  d'ailleurs,  par  suite  de  quelles 
occurrences  obscures  les  deux  hommes  s'assemblèrent  pour 
exploiter  en  commun  le  domaine  de  la  farce.  Car  Turlupin  est. 
en  toutes  manières,  l'antithèse  de  Gros-Guillaume.  Grand,  bien 
fait,  visage  agréable,  nimbé  d'une  chevelure  d'or,  à  peine 
déguisé,  connue  Brignelle  l'Italien  auquel  il  emprunte  .son  ma- 
teau  court  et  son  large  pantalon,  il  est  le  prototype  des  valets 
comiques  dont  Molière  soulignera  la  matoivSerie.  Un  poète  nous 
le  montre,  en  effet,  laquais  d'un  vieillard  amoureux  et  déplorant 
cette  folie  sénile  en  termes  .succulents. 

Et,  si  Turlupin  se  désespère  de  cette  passion  funeste,  ce  n'est 
})oint  parce  qu'elle  nuit  à  la  Ijonne  renommée  de  son  maître, 
mais  uniquement  parce  qu'elle  le  ruine  et  que,  par  suite,   la 

(i)  Lettres  de  M.  Cost.ir,  1638.  T.  643:  «  A  M.  de  Balzac.  «  J'ay  veu  son 
vent,  dit-il,  feu  Gros-Guillaume,  de  plaisante  et  de  ridicule  mémoire,  rire 
de  sa  farine  et  en  couvrir  tout  le  casaquin  de  Gautier  ». 

(2)  f.es  Entretiens  de  feu  M.  de  Balzac,  1657,  p.  424.  V.  aussi,  dans  le 
même  ouvrage,  p.  13  3  et  425  où  il  est  cjuestion  de  Tiulupin,  Bniscam- 
bille  et  Valéran 

(3)  Tallemant  :  I,  38. 

(4)  Les  Exercices  de  ce  temps.  Contenant  plusieurs  satyres  contre  les  mau- 
vaises mœurs...  1631  (attribué  à  Courval-Sonnet),  p.  82.  Un  passage  de  la 
satire  :  Le  débauché  laisserait  entendre  que  Gros-(iuillaume  est  le  chi-f  d^>  lu 
troupe.  Nous  le  voyons,  en  outre,  cité  dans  tous  les  actes  ccjuceruanl  la 
vie^du   théâtre,    actes   publiés   par    Eudore    Soulié. 
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(■iiisiiU'(lomesti(iiK*  s'en  rcssc-nl.  Or,  'riirlii])in  littit  spécialeiiK-iit. 
vu  Ci'  monde,  à  se  lester  l'estoniac  de  iiR-ts  savoureux.  C'est 
])()ur(iuoi,  il  s'écrie  : 

Fy  d'Amour,  vive  la  cuisine  ! 
Vivent  les  pots  !  \'ivent  les  plats  ! 
Andouilles,  gogues.  cervelats, 
Vive  la  chair,  vive  la  sou])e 
Et  vive  l'Amour  {}uand  je  sou]>e  ! 
Car,  vivre  toujours  sans  soucv. 
Avoir  le  ventre  bien  farcy 
De  salmigondis,  de  salades. 
De  jambons  et  de  carbonnades. 
l\i  boire  sec  connue  un  sapin 
»Sont  les  amours  <le  'rurlu])in  (iV 

\'A\  vérité.  If  sieur  .\uvr;iy  (|ui  uut  ces  j);ir(»Ks  il.ins  la  bouche 
de  Turlupin  semble  buii  mal  K-  coniiaitre.  C.ir,  si  k-  bonhoumu- 
vt)lontiers  s'em])itïre.  au  cabaret  des  Trois  Maillets,  vis-à-vis 
(le  (  iros-(  luillaume.  lela  ne  le  détourne  point  «le  l'ourtiser  les 
lennnes.  Il  n'est,  au  contraire,  t rousseur  de  lottes  plus  exjKrl 
à  <lix  lieues  à  la  ronde.  Les  <l«)cuments  contemporains  l'attestent. 
l",t  (i(|lU-  les  lemnus  i.^oilt«Ilt  iMl  lui,  c'est  preciseUlelll  avec  UU 
teuiperanuiit  «le  matou  ce  <|ui  tait  sou  excellence  à  la  tragé<lie, 
c'est-à-dire  son  élégance  (2),  et  ce  (|ui  t-oustitue  sa  ))refmmeuce 
à  la  farce,  c'i'st  àdire  sa  faconde  intarissable. 

(liiintl  nitusttc  Mlihorou.  ttntfiiii  r/f  trisirssi'. 


■• -N^^^^k^^^^^^^^V^^^^^^ 


(i)  Aiivriix  :  I y  lintujuet  dfs  Mu^fs,  lOai,  p.  11  )  .«unis  le  tllrr:  (irottuifuf^ 
tmagttiuttons  tir  l  utluf>it\  sur  U\  titpumrs  de  \oh  maisttr.  K(-|»ri  di  it  dans  l.f 
hcssert  des  Muses  o;/  le\  delues  de  la  satvfe  >'olt<it\te,  S.  D  ,  p.  i.s.  .S4»ijs  le  litrr  : 
I  es  Amours  de  lurlufun 

(-:)  11  jomiil  la  tr;ij,;nlie  sous  s«in  nom  lie  Mellcvillc.  liiniclirt  ilAr»,:!-. 
oft.  cit.,  p.  Si},  prétend,  nous  ne  siivunsd'apri^!)i{nol  t(4noiKnaKT\  »|n'n  s'appi 
lait,  dv  sim  vérital)l«-  ni>m  Mi>\\erl  et  n«.ii  llrnrv  I.r>frand    Cela  rsl   «lenie 

l);ll     liiiix    If-siT'ii"!  (•<    .111 1  lli-lil  il  illf*< 
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ainsi  le  désigne  un  pasquil.  Il  s'est  composé  un  «  répertoire  de 
souple.sses  et  de  gentillesses,  de  ruses,  inventions,  subtilités, 
éciuivoques,  feintes  et  persua.sions,  toutes  propres  et  nécessaires 
aux  ])raticpies  d'amour  »  et  connaît  «  le  moyen  qu'il  faut  pour 
«.'sniouvoir,  pour  retenir,  pour  eschauffer  et  pour  refroidir  une 
âme  capable  d'amour  ».  C'est  pourquoi,  résumant  le  sentiment 
des  femmes,  l'acteur  Bellerose  s'écriera  :  «  Turlupin  est  bien 
des  plus  gentils  garçons  qui  se  peuvent  rencontrer  pour  le 
théâtre  (i).  »  Et  un  anonyme  ne  trouvera  pas  de  signature 
meilleure  que  la  sienne  pour  accélérer  la  vente  d'une  élucubra- 
tion  galante  intitulée  :  Le  Tocsin  des  filles  d'amour  (2). 

On  conçoit  aisément,  connaissant  Gros-Guillaume  et  vTur- 
lupin,  dans  leur  esprit  et  dans  leur  physique,  que  Hugues  Guéru, 
désireux  de  s'essayer  à  la  farce,  les  ait  ardennuent  voulus  pour 


(i)  Gougenot  :  op.  cit.,  p.  22  et  suivantes. 

(2)  Paris.  Joseph  Boiiillevot,  1608,  publiée  dans  lu niriiicr  :  Variétés  hist . 
et  Lift.,  t.  II,  1833.  p.  265.  V.  au.ssi,  d'ICsternod  :  L'Espadon  satyrique, 
1619,  1626  et  1680,  p.  40  : 

Si  jamais  V Antéchrist  arrive 
Il  naistra,  dit-on,  d'une  J uive. 
D'une  nonnain,  d'un  Turlupin. 

Sur  'l'uiii.ipiii,  \'.  également  Boileau,  Art  poétique,  chant  II.  i|ui  l'envi- 
sage ;i\i'c  mépris  : 

Toutefois,  à  la  cour,  les  Turlupins  restèrent. 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés, 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 

Les  Bignets  du  Gros- Guillaume  précité;  Le  Testament  de  Gautier- GarguiUc' 
précité;  Tallemant  :  VII,  170;  Le  Tableau  du  gouvernement  de  MM.  les  car- 
dinaux Richelieu  et  Mazarin...  1693  et  1694,  P-  6;  Sauvai  :  III,  36;  Boucher 
d'Argis  :  p.  503;  Fr.  Parfaict  :  IV,  240;  Piganiol  de  la  Force  :  III,  384: 
De  Beauchamps:  Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  i735,  P-  92  ;  Gonriet  : 
I,  2^  part,  p.  149  et  suivantes;  I^emaznrier  :  I,  24  et  suivantes;  Jal  :  Dict. 
crit.,  qui  le  pare  avec  peu  d'apparence  de  raison  du  titre  de  commissaire  de 
l'artillerie;  Foumier  :  Le  Théâtre  français  au  xvi^  et  au  xvu*^  siècle,  S.  D.. 
p.  282,  etc. ..Il  est  question  aussi  de  Turlupin  —  mais  est-ce  vraiment  le 
nôtre?  —  dans  les  ouvrages  suivants  :  Harangue  de  Turlupin  le  Souffreteux, 

1615;  Tragédie  des  enfants  malheureux  de  nature  de  Turlupin  où  l'on  voit 
les  fortunes  dudit  Turlupin,  te  ménage  d'entre  luy  et  la  Houlonoise  et  autres 

milli'  plaisantes  joyeusetez  qui  trompent  la  morne  oisiveté,  .S.  I).,  par  \'ille- 

Toustain. 
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partenaires.  11  forme  entre  eux  une  «sorte  de  trait  d'union,  par- 
tageant leurs  propensions  respectives  à  la  débauche,  pouvant, 
à  sa  fantaisie,  égaler  la  naïveté  grotesque  de  l'im  et  surpasser 
la  souplesse  de  l'autre.  L'entente,  entre  les  trois  compères,  se 
fait  sans  difficulté  d'ailleurs. 

Tout  d'abord  Hugues  Guéru  adopte  pour  se  désigner,  sous 
son  avatar  de  farceur,  un  nom  qui  CvSt,  par  devant  le  populaire, 
synonyme  de  folie,  Gaultier,  qui  veut  dire  bon  vivant,  joyeux 
drôle,  Garguille,  gros  gourmand,  belle  et  fine  gueule.  C'est 
accoupler  les  deux  symboles  qui  peuvent  le  mieux  «séduire  la 
plèbe  agglomérée  au  parterre. 

Puis,  il  songe  à  son  costume.  Il  couvre  son  visage  d'une  c!alotte 
noire  à  aigrette  blanche  et  d'un  masque  à  chevelure  grise  et 
barbe  pointue.  D'énormes  lunettes  sans  verres  chevauchent 
le  nez  pustuleux  en  carton.  Le  pourpoint  et  les  chausses  de 
frise  noire  soulignent  les  angles  du  corps  maigre.  Les  bras 
s'agitent  en  des  manches  de  pourpre  ratine  de  Florence  et  les 
pieds,  chaussés  d'escarpins  noirs,  se  démènent.  A  la  ceinture 
pendent  une  dague  inoffensive  et  une  gibecière.  Une  main 
brandit  mi  livre  et  l'autre  im  bâton  (i). 

Ainsi  transformé,  méconnaissable,  Hugues  Guéru  apparaît 
im  jour,  entre  Gros-Guillaume  et  Turlupin,  sur  la  scène  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne.  Et  dès  lors  c'est  la  fortune  asstu^ée  du 
théâtre.  Tantôt  représentant  un  vieillard,  tantôt  un  maître 
d'école  et  le  plus  souvent  un  tonitruant  cocu,  Gaultier-Garguille, 
dès  qu'il  montre  son  faciès  liideux,  provoque  l'explosion  des 
rires.  Il  ne  tarde  pas  à  surpasser  en  extraordinaires  inventions 
ses  deux  acolytes  qui  le  secondent  merveilleusement.  Chacune 
de  leurs  exhibitions  devient  un  triomphe.  Le  plus  souvent  ils 
imaginent  de  toutes  pièces  les  farces  qu'ils  interprètent.  Le 
fonds  de  gauloiserie  des  vieux  conteurs  leur  fournit  des  thènies 


(i)  Le  Testament  de  feu  GauUier- Garguille  précité;  Songe  arrivé  à  un 
homme  d'importance  précité;  La  Rencontre  de  Gros- Guillaume  et  de  Gaultier- 
Garguille  précité;  Sauvai  :  op.  cit.,  III,  37. 
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variés  de  liouffonneric.  Mais  ils  enipruntent  surtout  à  l'actualité. 
Ils  iniprovivSent  avec  une  aisance  surprenante.  Gras-(»uillaunie, 
pédant  et  sentencieux,  à  la  façon  des  Hortensius,  des  (irangier. 
des  Jourdain  que  recèlent  les  collèges  et  la  société  l)()urgeoise, 
'rurlujMU,  facétieux,  impertinent,  voleur,  distribuant  ou  recevant 
les  volées  de  bois  vert,  intermédiaire  entre  le  maître  (ionin  dau- 
trefois,  le  Mascarille,  le  Scapin  et  le  Figaro  à  venir. 

I/CS  farces  dont  se  délecta  la  canaille  de  l'Hôtel  de-  Bourgogne 
ne  furent  point,  en  général,  jugées  dignes  de  l'impression.  I .a 
Malle  de  Gaultier,  Le  Cadet  de  Champagne.  Tire  la  corde,  j'ay 
1(1  larpe,  sont  autant  de  titres  de  ces  pièces  éphémères  dont  le 
sujet  ne  ncnis  est  pas  resté  (i).  Du  moins,  le  canevas  du  Uetraut 
1 1  du  Mort  et  le  texte  de  la  h'arce  de  la  (/nerelle  de  Caulticr- 
(iargiiille  et  de  Perrinc,  sa  fcnnuc,  jx'uvent  nous  touriiir  uu 
lèmoignage  du  goi'it  ])iil)lic  à  cette  é])<)(iue. 

Le  Retraict,  c'est  l'éternelle  lnst()ire  de  cocuagc  avec  quelques 
è])is(Mles  inattendus.  T'n  galant  est  ()ccu])é.  auprès  d'une  d;imr 
à  déliiieusement  ])lanler  cornes,  l()rs(iue  survient  K-  mari.  Atïole  , 
ne  sachant  où  .se  flissiuuiler,    il   avi.se,   ])ar  bonheur,  le  retraict 
on  garde-robe.   Il  s'y  introduit  tout  entier  sans  i)ouvoir  i-epi-u- 
dant  y  loger  sa  tète  (pii  émerge  à  la  hauteur  <hi  siège.  Il  attetid 
avec  angoisse,  le   moment  favorable  ])()ur  sortir  de  cette  posi 
lion  ])itoyable.  Or,  taudis  (pi'il  voue  aux  gémonies  le  cocu  ni.i 
lencoutreux,   teluici.   j)()ussé  par    \\\\v    inviui'ible    colicjue.    m 
terrompt   ses  ébats  conjugaux  j)our  une  délivrance  délicieu.se  . 
llardinient  il  s'exérute.  à  croupetons,  désiriux  «le  soulager  .sou 
mal.    lors(|u'uiU'   voix   désespérée  rinteipelle.    lvj)ouvauté,   il  .se 
retourne,    aperi^oit    le    visage    tienteux   (|ui.    tout    à    la    fois,    le 
maudit  et  se  désole.  11  s'enfuit,  et.  réfugié  auprès  de  son  épou.se, 
lui   demande   compte   de   cette    apparition    iutem])estive.    Mai.s 
l'autre,   aidée  de  son   valet  connivent.   tourne   l'atïaire   à  son 


(ï)  lui  Krno>ntrf  df  Vurlupin  en  l'autre  tnondt  priorité  lunia  le»  siKHiilc. 
\'.  aus.si  /../  Remontre  de  (iroa-duilfiuone  et  ./<•  (iaultierdarcHtile  prtVitr. 
On  y  trouve  nuiiliou  d'une  autre  farce  intitulée  Ct^ès  «lui  est  innit-itie. 
au  dire  de  «lueUiues  auteurs,  l,e  Ravissement  de  Ptoserpint  de  Hardy. 
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avantage.  Pour  le  punir  de  vSa  jalousie,  un  démon  s'evSt  caché 
dans  la  garde-robe  et  a  résolu  de  lui  causer  cette  frayeur.  Admi- 
rable et  propitiatoire  démon  !  Le  mari  croit  à  sa  présence  de 
toute  sa  crainte  suscitée.  Il  s'agenouille  devant  l'épouse  injus- 
tement soupçonnée.  Il  obtient  son  pardon,  cependant  qu'à  la 
faveur  de  la  distraction  générale,  le  galant  brenneux  court  se 
purifier  en  un  bain  d'eau  pure  et  de  fleur  d'orange. 

La  farce  du  Mort  offre  moins  d'incidents  stercoraires.  Elle 
roule  sur  la  folie  d'un  avocat  qui,  au  sortir  d'une  maladie,  se 
croit  mort,  n'en  veut  point  démordre,  refuse  le  boire  et  le 
manger.  Un  ami  transporte  dans  la  chambre  de  ce  fol  un  soi- 
disant  cadavre  enveloppé  dans  son  linceul.  Terreur  de  l'avocat 
à  qui  cependant  on  fait  comprendre  que  ce  voisinage  est  tout 
naturel.  Il  l'accepte  et  se  tait.  Mais  voici  que  le  faux  cadavre 
écarte  son  vêtement  funéraire  et  éclate  d'un  rire  strident. 

—  Est-ce  la  coutume  que  les  morts  rient?  s'exclame  l'avocat 
éberlué. 

On  l'en  convainc.  On  lui  persuade  d'essayer  à  son  tour.  Il 
réclame  un  miroir  pour  s'assurer  que  son  propre  rire  n'CvSt  pas 
illuvsoire.  Bientôt  le  faux  cadavre  se  gorge  d'un  chapon,  en- 
gloutit bouteilles  sur  bouteilles.  Telles  sont,  dit-on  au  malade, 
les  habitudes  des  trépassés.  Si  bien  que  peu  à  peu,  suivant 
l'exemple  de  son  compagnon  d'outre-tombe,  il  consent  à  toucher 
aux  victuailles  et,  délivré  désormais  de  sa  démence,  se  reprend 
à  goûter  le  charme  de  vivre  (i). 

Ces  deux  farces,  et  tant  d'autres  dont  le  vSouvenir  môme  s'est 
évanoui,  suifirent  à  établir  la  réputation  de  Oaulticr-Ciarguille 
et  de  ses  deux  compères.  On  ne  vint  bientôt  plus  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  (\uv  ])()ur  les  entendre.  Ivt  ils  furent  (juasiment. 
aux  yeux  du  populaire,  les  dieux  de  la  scène,  lorsqu'ils  inter- 
prétèrent la  Farce  de  la  querelle  de  Gaultier- G ar guille  et  de  Pér- 


il) Gaston  vSansrcfiis:  op.  cit.,  p.  208  et  suivantes.  I,c  sujet  de  cette  farce 
se  retrouve  dans  T H ypocondre  ou  le  mort  amoureux,  Paris,  1631,  in-40,  tragi- 
comédie  de^Rotrou  jouée  en  1630. 
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rine,  sa  femme  (i).  C'CvSt  qu'en  vérité,  le  populaire,  en  cette 
facétie  énorme,  sentit  revivre  son  intimité  même,  l'indépendance 
et  la  grossièreté  de  ses  mœurs,  et  jusqu'à  son  jargon.  On  ne  peut 
aujourd'hui  évaluer  que  d'une  façon  approximative  le  triomphe 
de  nos  comédiens.  On  peut  cependant  affirmer  qu'il  fut  spontané 
et  durable.  Pom:  en  assurer  la  persistance,  il  semble  d'ailleurs 
qu'ils  aient  organisé  autour  de  la  personnalité  énigmatique  de 
Perrine  une  pubUcité  patiente  et  opiniâtre  en  même  temps  que 
gouailleuse.  Gaultier-Garguille  consent  même  à  accepter  que 
l'on  croie  sa  femme  légitime  cette  carogne  «  chatouilleuse  au 
bas  du  ventre  ».  Bruscambille,  dont  il  préface  les  Prédictions, 
l'y  désigne  comme  «  le  maquereau  »  de  cette  autoritaire 
femelle  (2).  Gros-Guillaume,  pour  adoucir  l'humeur  de  cette 
dernière  et  peut-être  en  obtenir  le  présent  de  sa  chair  molle, 
lui  adresse,  en  guise  d'étrennes,  im  madrigal  dont  l'élaboration 
laisse  sa  cervelle  épuisée  (3).  Kt  Gaultier-Garguille  lui  parle  de 
son  amour  en  ces  termes  expressifs  : 

Quoy,  ma  Perrine,  mon  trongnon, 

Gautier-Garguille,  ton  mignon, 

Fera-t-il  point  cricon  criquette  ? 

Ça,  foy  d'homme,  l'humeur  m'en  prend 

Que  au  hansard  de  ma  brayette 

Je  mette  en  deux  ton  os  bertrand. 

Sus  donc.  Amour  loge  un  cartier 
De  mon  pilon  en  son  mortier 

(  i)  Avec  la  sentence  dt  séparation  entre  eux  rendue.  A  \'aiigirard,  Par  aeiou, 
A  l'enseigne  des  trois  raves,  i  vol.  in-12.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  I^.,  181 17). 
M.  G.  Sansrefus  ne  paraît  pas  s'être  aperçu  que  cette  farce  et  celle  que  Tabarin 
jouait  sur  le  Pont-Neuf  sont  exactement  identiques.  I^e  titre  seul  en  est 
changé. 

(2)  Prédictions  grotesques  et  récréatives  du  D^  Bruscambille  pour  Vannée 
1619  où  souz  mots  couverts  est  traicté  des  choses  de  ce  temps,  1618.  V.  aussi, 
Les  bignets  du  Gros-  Guillaume  précité. 

(3)  Les  Estrennes  du  Gros- Guillaume  â  Perrine,  présentées  aux  dames  de 
Paris  et  aux  amateurs  de  la  vertu.  S.  D.,  reproduit  dans  Foumier  :  Variétés 
précité,  IV,  229. 
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Que  je  trempe  en  sa  lèchefrite, 
Mon  lardon,  ou,  petitbadin, 
Permet  qu'au  fond  de  sa  marmite. 
Je  fasse  crever  mon  boudin. 

Qu'alaigre  en  caleçons  vestu 
La  requette  de  ma  vertu 
Bricole  au  jeu  de  son  mérite 
Rt  que  d'un  air  plein  de  roideur 
Je  pousse  six  coups  tout  de  suitte 
Au  petit  trou  de  son  honneur. 

Relançons  doncques  le  j^oujon 
Par  le  saint  Trépié  d'Apollon 
.Si  \w  distille  mon  andouille, 
Dans  son  escuelle  aux  larges  bords, 
Je  mourray  connue  une  citrouilK- 
l^a  semence  dedans  le  corps  (ij. 

Or,  quelk-  est,  en  réalité,  cette  Perrine  ?  A-t-ellr  \  r.iiuKiil 
existé.  A  en  croire  le  sieur  .\uvray,  ci-  serait  une  gaillarde  pire 
encore  que  celle  à  nous  i)résentée  par  la  larce.  Cy  gist.  <lit  il, 
en  ré])itaphe  fiu'il  lui  confectionne  : 

...Qui  rlu\  amh.iit  (U\s  ses  plus  tendres  ans, 
(Jui  fut  |).ir  un  iucuIh'  au  bercr.iu  chevauchét- , 
Qui.  jK'titi-.  desja  (l'un  .s.iU-  fiii  touchée, 
Se  f;ii>oil  rht\  .nului   ]).ir  1rs  jH'tils  rnfan.s 

(iLiudi-,  rlir\  .lUi  li.i  tant  K-.s  prtil.s  rt  les  gr.iUils 
Que  toiisjours  à  It-iUiTs  t>ii  l.i  trouvait  couchéi*. 
Kntin  vieilU   mourut,  haridi-lle  tvorchév:. 
D'avoir  tant  cluvauclu-  .iu\  \  ilKs  it  .»u\  ili.iuips 


(i)  Ativniy:  /,*  Hanqutt  tirs  Musts,    i(m2,  p    2^7.   V.   aiisHi,    ty  Ht^sttt 
dêi  Mus4S  précité,  p    4i. 
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Bref,  ceste  grand'jument  que  ICvS  aréopages, 

Les  soldats,  les  bescheurs,  les  laquais  et  les  Pages 

Mirent  jadis  au  trot,  au  galop  et  au  pas, 

Tourna  si  dextrement  or  à  droit,  or  à  gauche 

Et  fit  si  bien  après  son  infâme  trespas 

Qu'encore  dans  l'Knfer  un  démon  la  chevauche  (j). 

Différents  auteurs  laissent  entendre  que,  contemporaine  de 
Gaultier-Garguille,  vivait  une  actrice  portant  le  nom  de  Perrine. 
L'abbé  de  MaroUes,  collégien  à  cette  époque,  raconte  que,  sous 
la  sauvegarde  d'un  religieux  appelé  du  Lion,  il  allait  fréquem- 
ment à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  «  Perrine  et  Gaultier,  ajoute-t-il, 
estoient  des  originaux  qu'on  n'a  jamais  sceu  imiter  (2).  »  Ce 
passage  implique-t-il  l'existence  d'une  véritable  Perrine? 
Implique-t-il  davantage  la  certitude  que  ladite  Perrine  fut 
l'épouse  de  notre  comédien?  Assurément  non.  A  notre  sens, 
le  rôle  de  cette  guenuche  était  tout  simplement  tenu  par  Gros- 
Guilaume  dont  la  corpulence  favorisait  le  déguisement  en  l'une 
de  ces  harengères  au  verbe  haut  en  couleurs  que  les  Mazarinades 
nous  découvriront  plus  tard.  La  farce  fut  donnée  vers  1 6 1 5  ou 
au  début  de  16 16.  A  cette  date,  Gaultier-Garguille  n'était  pas 
encore  marié.  Donc  Perrine  ne  peut  en  aucune  manière  être  sa 
femme.  En  outre,  on  sait  que  les  personnages  féminins  étaient 
alors  incarnés  par  des  acteurs  masqués  et  déguisés.  De  là  notre 
conviction  que  les  larges  épaules  de  Gros -Guillaume  reçurent 
la  bordée  de  quolibets  et  d'injures  dont  Perrine  fut  accablée. 

(i)  Auvray,  Le  Banquet  des  Muses,  1622,  p.  60,  Epitaphe  de  Perrine, 
sonnet.  V.  aussi,  p.  62,  A  la  mesme.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  l'amour 
avec  uu  veau. 

(2)  Abbé  de  Marojles  :  Mémoires,  t.  I,  1656,  p.  31. 


îî 


LORSQUE,  à  l'aide  de  la  Farce  de  la  querelle  et  des  autres 
gaillardises.  (faultier-Oarguille  eut  amené,  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  une  nuiltitude  ravie  et  toujours  accrue,  il  voulut, 
conjointement  à  sa  renonunée  d'acteur  tragique  et  de  farceur, 
se  créer  une  renonunée  d'auteur.  Il  ne  sentait  pas  en  lui  l'étoffe 
d'un  poète  épique,  voire  même  d'un  iiiadrigalier.  Il  s'improvisa 
donc  chansonnier. 

Peut-être  à  aucune  autre  épotpie  la  chanson  n'a-t-elle  connu 
une  floraison  si  touffue  et  si  éclatante  (pi'au  xvir'  siècle.  IClle 
j)rend  trois  formes  différentes.  Ivlle  est  satiricjue;  elle  naît  sur  le 
Pont-Xeuf  ou  dans  les  antichambres  de  la  cour.  I^lle  est  galante, 
et  les  alcôves,  où  des  dames  maniérées  minaudent  en  écoutant 
«les  douceurs,  lui  donnent  asile.  Ivlle  est  !)achique  et  les  cabarets 
l'enfantent  dans  la  fumée  <lu  i>étun.  Des  recueils  nombreux 
nous  restent  de  ces  trois  formes.  I//  genre  galant  paraît  être 
le  plus  banal  et  le  plus  fade.  Le  genre  satiri(|ue  nous  t)tïre  une 
matière  singuliênnient  attachante,  car  il  enregistre,  au  jour 
le  jour.  Ks  nuiuis  f.iits  di-  l'histoire  et  des  nuvurs.  I\>ur  le  genre 
bachi(iue.  il  m-  pnsenlr  «l'autre  intérêt  ([ue  celui  de  nous  in- 
dicjuer  l'intense  vitalité  de  nos  ancêtres.  Il  est.  en  outre,  fort 
remar<iuable  ;ui  ]>()int  «le  vue  strictement  littéraire. 

Or.  (laultier C.arguille  n'emprunte  à  aucun  de  ix*s  genres. 
»Sa  chans«)n  dérive  «le  la  même  inspiration  (pie  sa  farix*.  Directe- 
ment ]>ri.se  au  fon«ls  |îo]>ulaire.  i-lK-  lui  est.  avec  toute  s;i  saveur. 
restituiH.'.  Notre  conu'dieu  ne  se  pr«.'HKVU|H'  pas  le  moins  \\\\ 
mond«'  «II-   fairt-  «l'iivrr   ]>ersonnelle.    Ttilisant    le   pr«K'é<lé  (jue 
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Molière,  plus  tard,  perfectionnera,  il  choisit  en  tous  lieux  son 
bien  et  l'accommode  aux  nécessités  de  la  scène.  Le  x\T:e  siècle 
chante  déjà,  avec  des  variantes,  les  couplets  qu'il  apporte 
transformés.  Un  volume  signe  du  nom  de  Malherbe  certaines 
rimes  que,  sans  vergogne,  il  s'approprie  (i).  Nous  sommes  en 
mesure  nous-mêmes  d'attribuer  à  l'abbé  de  Cérizy  quelques 
autres  de  ces  rimes  (2).  Corneille  nous  révèle,  en  l'une  de  ses 
premières  pièces,  que  maints  personnages  aidèrent  notre 
comédien  à  grossir  son  mince  bagage  de  vocalises  (3). 

ZMais  qu'importe  tout  cela?  Telles  qu'elles  sont,  les  chansons 
de  Gaultier-Garguille  offrent  une  originalité  véritable.  Klles 
ont  été,  pour  la  plupart,  cueillies  aux  lèvres  des  paysans  nor- 
mands, des  bergers  gascons  ou  des  artisans  parisiens.  KUes 
appartiennent  au  folklore;  elles  ne  sont  point  de  la  littérature. 
On  peut,  comme  le  chaste  Victor  Foumel,  s'indigner  de  leur 
«  obscénité  révoltante  (4)  ».  On  ne  niera  point  leur  caractère 
populaire  et  l'intérêt  de  leiu*  langue  (5).  La  musique  sur  laquelle 


(i)  Les  Doux  Entretiens  des  bonnes  compagnies  ou  le  recueil  des  plus  beaux 
airs  à  danser,  1634,  p.  69. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  ms.  n°  19145,  f°  180  V°.  Ce  ms.  attribue  la 
chanson  XIX  (V.  plus  loin)  à  l'abbé  de  Cerizj'. 

(3)  Corneille  :  L' Illusion  comique,  comédie,  1639,  acte  I,  scène,  III,  p.  11  : 

Il  se  hazarde  mesme  à  faire  des  romanis. 

Des  chansons  pour  Gaultier,  des  pointes  pour  Guillaume. 

V.  aussi,  Songe  arrivé  à  un  homme  d'importance  précité,  qui  acaise 
(iaultier-Garguille  d'avoir  «  dérobé  ses  chansons  ». 

(4)  Victor  Foumel  :  Les  Rues  du  vieux  Paris,  1879,  p.  440. 

(5)  Il  est  certain  cjue  le  mince  volume  de  Gaultier-Garguille  ne  contient 
pas  la  totalité  de  ses  chansons.  Tallemant  :  VI,  330,  parle  de  l'une  d'elles, 
commençant  ainsi  :  La  Commère  au  eu  crotté  que  l'on  n'y  retrouve  point. 
l)t'  même,  Dassoucy  :  Aventures  burlesques,  t'dit.  Colombey,  1876,  p.  g6, 
cite  la  chanson  : 

Baisez-moy,  Julienne. 
Jean- Julien,  ne  puis... 

que  l'on  n'y  rencontre  pas  davantage.  De  la  Borde  :  Essai  sur  la  musique 
ancienne  et  moderne,  1780,  IV,  153  ad  notam,  prétend  que  notre  comédien 
chantait  certaines  de  ses  chansons  habillé  en  femme.  Cette  opinionn  ous 
paraît  quelque  peu  hasardée.  Nous  indiquons,  plus  loin,  les  reaieils  ou 
ouvrages  du  temps  qui  contiennent  des  couplets  ou  des  refrains  de  notre 
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elles  se  chantent  ne  vient  pas,  cjnoi  qn'on  en  ait  dit.  de  la 
source  populaire.  Il  est  nécessaire  de  le  bien  spécifier  pour 
l'étrangeté  du  fait.  On  l'a  longtemps  et  vainement  cherchée 
à  cette  source.  Or  el]e  fut  écrite  par  des  compositeurs  contem- 
porains. Nous  l'avons  partiellement  retrf)uvée.  Nous  la  donnons 
pour  la  première  fois. 

Parmi  les  chansons  de  Gaultier-Garguille,  il  est  possible  d'vn 
découvTir  que  l'on  comparerait,  pour  la  grâce  et  la  fraîcheur, 
avec  les  meilleures  de  Voiture  ou  du  comte  de  Maulé\Tier  : 

Que  je  me  plais  soubs  votre  loy. 
Cloris,  sitost  que  je  vous  voy 

Ma  joye  est  sans  seconde. 
Car  vous  avez  je  ne  sçay  (luoy 

Qni  charme  tout  le  monde. 

Vas  desdains  me  .sont  des  a])pas  ; 
Vous  me  fuyez,  je  suis  vos  pas; 

Votre  glace  m'enflamme 
Kt  vous  serez  jusqu'au  tres])as 

Princesse  de  imm  âme. 

Des  peines  je  me  niuls  vainiiiuur 
C'est  en  vain  (jue  vostre  rigueur 

Ineessamment  m'outrage  ; 
\  ous  m'ayt/,  bien  osté  le  civur. 

Mais  iiDii  ]).is  \v  loiir.imv 

Je  s^ay  bien  qu'un  luy  .seulenutil 
ICst  digne  d'estre  votre  amant. 

(  )  ma  tlourr  rruelle  ! 
Mais  si  je  taux  en  vous  aymaiit. 

.\u  moins  l.i  faute  est  belK-. 


A''«-''WSA«MMW««WMMS^WMS^^MW*^'*w^ii%^<te 


imltMir.  l*iirmi  les  ouvniKes  iiKHlcnjc»,  dton.H  :  IV  O.  I^  B.  W.  >)fT       f '/'m. 
girsischf  l'olkslttiitr,  18 u.  p.  1  «3  et  suiNTintcs:  «Vourict  lop.  r  . 
p.  i  vi  et  suivantes,  etc.. 
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Si  vous  me  voyez  souspirer, 
C'est  que  je  ne  puis  désirer; 

Ma  gloire  est  trop  petite. 
Et  mon  humeur  est  d'espérer 

Plus  que  je  ne  mérite. 

\'()ilà,  croyons-nous,  de  quoi  satisfaire  les  esprits  délicats  oi. 
faisant  profession  de  délicatesse.  La  plupart  des  autres  chansons 
célèbrent,  avec  une  joyeuse  liberté,  les  délices  de  l'acte  sexuel. 
Ce  ne  sont  partout  que  culbutes  de  filles  et  plantations  de 
cornes.  L'humanité,  vue  par  Gaultier-Garguille,  n'est  pas  prête 
d'être  admise  aux  récompenses  extra-terrestres  promises  par 
les  sermonnaires.  Elle  goûte  ici-bas,  sans  plus  attendre,  des 
paradis  certains.  Et  celle  qui  fréquente  l'Hôtel  de  Bourgogne  ne 
se  soucie  guère  davantage  de  l'extra-monde.  Peu  encline  à  la 
religion,  rongée  par  le  libertinage,  elle  raille,  dans  l'ombre,  les 
vitupérations  jésuitiques  de  père  Garasse.  C'est  pourquoi  elle 
réserve  un  si  bel  accueil  à  notre  comédien,  lorsque,  après  la 
tragédie  et  la  farce,  il  apparaît  sur  la  scène,  la  gibecière  emplie 
de  couplets.  Il  les  entonne,  ces  couplets  d'un  «  air  et  d'un  accent 
si  burlesques  «,  avec  de  telles  grimaces  et  contorsions,  des  gestes 
à  ce  point  significatifs  que  les  paillards,  au  parterre,  se  sentent 
comme  stimulés,  et  les  paillardes,  comme  \'iolées  dans  leur 
intimité. 

C'est  pourquoi,  lorsque  Sauvai  écrit  que  la  chanson  de 
Gaultier-Garguille  "  a  passé  en  proverbe  >\  cela  exprime,  en 
même  temps  que  tout  un  état  d'âme,  tout  im  état  collectif  de 
trémulation  physique,  (i) 

(i)  Tallemant  :  YIl,  459,  nous  révèle  que  les  cabarets  avaient  adopté 
la  chanson  de  Gaultier-Garguille.  «  L,e  Pailleur,  dit-il,  avoit  un  jour  chanté 
une  chanson  dont  la  reprise  estoit  ; 

Jamais,  en  joiu"  de  nia  vie. 
Je  ne  chiray  que  debout. 
«  Une  suivante  qui  faisoit  la  sucrée,  au  lieu  de  ce  vilain  mot  dit,  en  chan- 
tant la  mesme  chanson  : 

Jamais,  en  jour  de  ma  vie, 
Ne  le  feray  que  debout,  t 
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On  s'explique,  dèvS  lors,  cjuele  parterre  de  l'Hôtel,  qui  consacre 
le  talent  des  comédiens,  ait  libéralement  donné  à  Gaultier-Gar- 
i^uille  sa  «  grande  approbation  (i)  ».  vSaint- Amant  (2),  à  son 
tour,  de  même  que  Colletet  (3),  la  lui  donne  à  grand  renfort  de 
rimes  admiratives  et  aussi  les  faiseurs  d'almanachs  qui  espèrent, 
en  plaçant,  en  tête  de  leurs  livrets,  son  portrait  et  ceux  de  Gros- 
(Tuillaume  et  Turlupin,  leur  acquérir  une  clientèle  plus  forte  (4). 
Bruscambille  lui  dédie,  pour  lui  montrer  en  quelle  estime  il  le 
tient,  le  meilleur  de  vSes  paradoxes  (5). 

Le  trio  badin  qu'il  forme  jusqu'à  la  mort  avec  (Tros-Guillaume 
et  Turlupin  entre,  désormais,  délibérément  dans  la  gloire.  Pour 
lancer  leurs  pamphlets  politiques,  les  satiriques  se  servent  du 
nom  magique  de  Gros-Guillaume  (6).  Pour  accommoder  les 
procès  imaginaires  dont  ils  tirent  une  maigre  subsistance,  des 
plumitifs  obscurs  supposent  l'arbitrage  de  Gaultier-Garguille. 
Tantôt,  et  probablement  sans  même  en  être  averti,  notre 
homme  rend  une  sentence  en  faveur  des  femmes  de  Paris 
attaquées  par  les  Caquets  de  r Accouchée  (7).  Tantôt,  il  intervient, 
à  titre  d'avocat,  au  procès  de  quatre  «  chicaneurs  «  dont  l'un 
est  aveugle,  l'autre  boiteux,  le  troisième  châtré  et  le  quatrième 
bossu  (8). 


(i)  Songe  arrivé  à  un  homme  d' importance  précité. 

(2)  Saint- Amant  :  Œuvres,  cdit.  lyivet,  I,  226. 

(3)  François  Colletet  :  Juvénal  burlesque,   1657,  p.  2. 

(4)  Songe  arrivé  à  un  homme  W importance  précité. 

(5)  Facécieuses  paradoxes  du  D^  Bruscambille,  précité,  p.  i,  Paradoxe  sur 
la  Prison. 

(6)  Advis  du  Gros- Guillaume  sur  les  affaires  de  ce  temps  avec  une  remons- 
trance  à  messieurs  qui  se  meslent  de  tout,  161 9. 

(7)  La  Sentence  par  corps.  Obtenue  par  plusieurs  femmes  de  Paris  contre 
les  Caquets  de  l'Accouchée,  1622.  I^  sentence  commence  ainsi  :  «  A  tous  ceux 
cjui  ces  présentes  lettres  verront,  Gautier-Garguille,  gentilhomme  ordi- 
naire de  sa  chambre  et  garde  de  la  place  de  l'Isle  du  Palais,  à  Paris,  sur 
la  requeste,  etc..  » 

(8)  La  Caribarye  des  Artisans  ou  recueil  nouveau  des  plus  agréables  chan- 
sons, vieilles  et  nouvelles,  propres  pour  les  gens  de  mestier  et  autres,  S.  D., 
p.  117  et  suivantes.  V.  aussi,  Response  de  Gaultier-Garguille  aux  révélations 
de  nuiistre  Guillaume,  1622.  V.  encore,  Le  Testament  de  Pierre  du  Puy,  ensem- 
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'1  oui  cela  iiiarciiK-  (juelle  est  sa  popularité.  Et  cette  popularité 
s'étend  bientôt  au  delà  du  tliéàtre.  Peut-être,  par  l'entremise  de 

hle  les  légats  faits  par  luy  aux  nouveaux  tnariez  qui  auront  demeuré  la  pre- 
miète  année  ensemble  sans  se  fascher,  1619,  pièce  où  il  est  question  de  Gaul- 
tier et  de  Bruscambille.  Nous  devons,  en  outre,  publier  ici  un  extrait  d'une 
longue  poésie  inédite  qui  présente  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  rilûtel  d<- 
HourROgne  et  que  contient  le  ms  n"  559  f°  90  de  la  Bibliothèque  de  Besançon  : 

Écoute,  Malefas,  il  faut  c^ue  je  te  die 

fjue  tu  nous  dois  la  farce  après  la  comédie... 

r,e  sort,  encore  un  coup,  te  rappelle  au  théiitre  ; 

Ton  visage,  blanchi  de  farine  et  de  piastre 

l'cra  rire  bien-tost  le  noble  et  le  bourgeois  ; 

Tes  sangles,  ton  béguin  et  ta  dag\ic  de  l)ois. 

Tes  deux  poulces  piissez  dans  ta  double  ceint mk 

Donneront  du  plaisir  à  toute  la  nature. 

<2uc  l'on  trouvera  bon  de  voir  ton  demi-froc 

Couvert  d'un  bonnet  rouge  et  de  plumes  de  e«K|  ' 

De  voir  ton  corps  de  cote  et  ta  fe.sse  embourre» 

Dancer  la  bergumusque  ou  la  vieille  bourrée  ! 

Pu  .seras  la  nourrice  ou  l'enfant  au  maillot, 

Tu  feras  compagnon  de  ce  brave  Guillot 

l',t  ta  voix  ridicule  avec  ta  grosse  trongnc 

l'"era  doubler  le  prj.v  à  l'Hostel  de  Ikuirgongtir. 

lyCS  dessins  de  Hardy,  Cluize,  Beys  ou  Pichou 

Ne  peuvent  près  du  tien  valoir  un  tron  de  chiMi. 

lyC  meilleur  brodr(iuiu  d'.Mgnan  ou  de  I^ii  Porte 

N'estoit  (lu'une  .s;ivate  et  k-ur  nm.se  estoit  morte. 

Il  n'est  rien  de  fKireil  à  tes  doctes  chan.soiis; 

je  regrette  desjà  le  temps  <iue  nous  jxissons 

l 'rivez  de  la  douceur  tpie  nous  promet  la  .scène 

tjuaiid  la  Mti.-^e  voudra  .sf  redoimer  la  jx-n  ne 

De  ti-  feiiidii-  amolli eu.\  dt-  la  In-lle  Alizon 

Qu'il  t'en  reste  le  mal  ou  bien  la  guérison. 

Que  tu  p.i.«sses  innir  laid  ou  bicti  jKnir  agréable, 

'Hi  nous  .seras  tou.sjours  e.sgallement  aiiiuiblc. 

(^le  tu  f;i.s.ses  le  jeune  t)u  le  vieillard  tremblant, 

On  ne  verra  jjIus  rien  «lui  vmlle  Heau.Kcnibhiiit. 

Retirez- vous  d'icy,  l^racus^c  et  Hellerosc, 

Allez  porter  bien  loin  vos  vers  et  voslre  prose, 

Enmienez  Turliipin  eljtoiis  les  Jodelets, 

Vous  n'aurez  plus  d'argi-iit  <|iie  des  moindres  vallels. 

Vous  n'aurez  plus  In-soiiig  de  jKirtcrre  et  de  logrs. 

Malefius  ne  va  point  a>nuni.ssaire  i\  I,imogrs  ! 

Pui.S(ju'un  si  Ixin  acteur  .se  remet  au  mestier. 

Il  vaudra,  luy  tout  seul,  et  GuilUiume,  et  iniutier... 
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Nicolas  Perrot  d'Ablaiicourt,  pénctre-t-il  dans  le  iiioiule  et 
jusqu'à  l'hôtel  de  Condé.  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt  n'est  pas 
encore  le  grave  traducteur  auquel  l'Académie  française  ouvrira 
ses  portes,  mais  un  adolescent  capricant  que  le  duc  d'Knghien 
et  les  petits-maîtres.  Coligny,  La  Moussaye,  Toulongeon,  Ro- 
quelaure,  admettent  à  leurs  débauches.  Il  joue,  il  boit,  il  pour- 
chasse les  filles.  S'il  sort  de  la  Pomme  de  Pin,  c'est  pour  batifoler 
en  la  chambre  commune  des  comédiens.  La  tendresse  qu'il 
porte  à  son  oncle,  le  président  Perrot,  et  le  souci  de  sa  dignité 
l'empêchent  seuls  de  chauSvSer  l'escarpin  de  farceur.  Mais,  à  la 
vérité,  il  ne  se  plaît  qu'à  la  farce.  Soit  devant  M"^e  i^  Princesse, 
soit  dans  sa  propre  famille,  il  organise  constamment  des  spec- 
tacles où  il  tient  à  la  fois  plusieurs  rôles.  Gaultier-Garguille  n'a 
point  d'ami  plus  sincère.  A  toute  heure,  il  le  vient  quérir 
pour  manger  et  pour  boire.  Il  s'est  fait  confectionner  un  habit 
semblable  au  sien.  Et,  après  les  libations,  il  le  défie  sur  son  propre 
terrain  comique.  Tous  deux  «  font  assaut  de  pantalonnades  ». 
Et  souvent  Gaultier-Garguille  surpasse  avec  difficulté  son  émule. 

]\Iais  il  ne  lui  en  veut  point  d'empiéter  sur  son  domahie. 
Car  Nicolas  Perrot  contribue  puissamment  à  répandre  ses 
mérites  dans  la  société.  Un  jour  môme,  il  décide  la  présidente 
l^errot  à  donner  à  son  cercle,  après  la  représentation  d'une 
pastorale  de  Racan,  le  divertissement  d'une  farce  inscrite  au 
répertoire  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Lui-même  y  singera  Gaultier- 
(larguille.  Et  l'on  voit,  pour  la  première  fois  peut-être,  de  hautes 
(lames,  des  conseillers  au  Parlement,  d'altiers  gentilshommes 
endosser  les  costumes  ])iltorcs(iues  des  comédiennes  et  des 
farceurs  (  i  ) . 

I^t  assurément,  ayant  lontemplé  les  inntateurs.  la  société 
veut  bientôt  connaître  les  originaux.  Or,  i"onime  les  «  honnêtes 
gens  ))  n'osent  pas  encore  riscjuer  àl'Hôtel  de  Bourgogne  leurs 
brocards  et  leurs  plumets,  force  leur  est  de  convoquer  à  domicile 


(i)  Talleiuaiit  :  V.   20  et  suivantes,  26  çt  suivautes;  Œuvres  diverses  de 
M.  Patru,  1735,  II,  533  et  suivantes.     ^, 
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Gaultier-Garguille  ut  ses  camarades.  De  là,  pour  ceux-ci,  une 
existence  mondaine  tout  à  fait  inattendue.  Gaston  d'Orléans 
qui,  durant  sa  vie  de  dépravation  et  de  couardise,  n'éprouve 
jamais  l'appréhension  de  profaner  sa  dignité  d'Altesse  royale, 
les  invite  des  premiers  à  jouer  en  son  palais  (i).  Puis  I^ouis  XII I 
lui-même,  qui  manifesta  toujours  un  goût  très  vif  pour  la 
comédie  et  la  farce  (2),  se  décide  à  les  convier  au  L/Ouvre  (3). 
Ceci  d'ailleurs  ne  présente  rien  que  de  très  naturel.  Depuis  long- 
temps, en  effet,  la  troupe  de  l'Hôtel  porte  le  titre  de  troupe 
royale. 

Néanmoins  l'applaudissement  de  I^ouis  XIII  profite  singu- 
lièrement à  Gaultier-Garguille.  I^es  salons  et  les  alcôves  s'ouvrent 
aUvSsi  volontiers  à  l'homme  dont  la  conversation  s'émaille  de 
maintes  finesses  qu'à  l'histrion  illustre.  Il  danse  des  ballets 
non  sans  quelque  maladresse  dont  on  le  raille,  car  cette  danse 


(i)  Bibliothèque  de  V Arsenal,  nis.  n°  4208,  Trésorerie  générale  des  mai- 
sons et  finances  de  M'^^  frère  unique  du  Roy  pour  l'année  commencée  le  pre- 
mier janvier  1626  et  finie  le  dernier  jour  de  décembre  aïidit  an,  f*  199,  v". 
«  A  Robert  Guérin,  dit  I^  P'ieur,  et  Jean  Valliot,  comédiens,  tant  pour  eux 
(|ne  leurs  compagnons,  la  somme  de  deux  mil  deux  cens  soixante  quatorze 
livres,  à  eux  aussy  ordonné  par  niondit  seigneur  par  ses  lettres  pattenles 
du  XXIX*-*  octobre  1626,  sçavoir  onze  cens  livres  à  eux  données  et  dix  neuf 
cens  livres  pour  treize  jours  qu'ils  ont  séjourné  à  Chantilly  à  raison  de  cent 
dix  livres  par  jour,  laquelle  somme  leur  a  esté  paye  par  leur  quittance  du 
quatriesme  novembre  audit  an.  »  Y.  aussi,  f°  214:  «  A  Robert  Guérin,  dict 
I,a  Fleur,  corne dien,  la  somme  de  sept  vingt  dix  livres  à  luy  ordonnée  par 
ordonnance  dudit  seigneur  duc  du  27^  octobre  1627  d  mt  S.  A.  luy  a  faict 
don.  Ainsy  que  contient  ladicte  ord  )nnance  cy-rendue  avec  sa  (luiltance 
du  2(f  desdits  mois  et  an.  » 

(2)  Journal  de  Jean  Heroard,  (.'dit.  .Soulié  et  de  Barthélémy,  1868,  I,  382, 
3^3»  384;  II,  70,  79,  80,  91,  112,  169;  Malherbe:  (Euvres,  édit.  des  Gr. 
ïvcriv.,  III,  358,  A  M .  de  Peiresc. 

(3)  Facécieuses  paradoxes  du  Z)""  Rruscambille  précité,  p.  10.  «  Pour  moy, 
dit  Bru.scambille  à  Gaultier,  si  j'avois  eu  l'honneur  de  me  frotter  l'eschine 
aux  pilliers  du  I/nivre,  comme  vous,  seigneur  Gaultier-Garguille,  mon  aniy.  » 
V.  aussi  La  Rencontre  de  Gault ier-  (kir gnille  avec  Tabarin  en  l'autre  monde. 
Et  les  entretiens  qu'ils  ont  eu  dans  les  Champs- El izées  sur  les  nouveautéz  de 
ce  temps,  1634.  «  Ht  quand  ce  ne  seroit,  dit  Tabarin,  que  par  ton  beau, 
judicieux,  et  naïf  esprit,  tu  ;is  eu  l'hoîmenr  de  domier  du  contentcincnt  an 
plus  grand  roy  du  monde.  » 
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(leniande  davantage  d'eiirytliniie  que  de  cette  élasticité  si» 
iniesciue  à  laquelle  ses  membres  si*  sont  habitués  (i).  On  le  fête, 
on  le  cajole.  l'n  poète,  demeuré  anonyme,  probablement 
Philippe  de  Moudor,  considérant  peut-être  avec  envi».-  ks 
])références  que  lui  marquent  les  dames  lassées  de  la  tendresse 
fade  des  nmguets,  écrit  : 

(iaultier  aura  l'honneur  que  les  plus  belles  dames 
Emprunteront  ses  vers  pour  descrire  leurs  flannnes. 

Et  le  Dieu  des  neuf  sœurs 
.\])pren(lra  ses  chansons  pour  donner  des  oracles, 

Car  leurs  charmes  et  leurs  douceurs, 
X'ont  que-  tro])  de  pouvoir  pour  faire  des  miracles. 

^^ais  la  jalousie  poétique  exerce  à  tort  son  ironie  contre  Caul- 
tier-(",arguille.  (  laultier-Crarguille  ne-  ])rélend  ])as  davantage  à 
devenir  l'un  de  ces  plumets  que  l'on  a])ervoit  frétillant  aux 
Tuileries  ou  au  Cours  (lu'un  ])()ête  de  ruelle.  Il  tient  à  garder 
sa  belle  sim])Iicité  ])ar  (juoi  il  touche,  émeut  et  enllannne  l'àme 
])o])ulaire.  Ivn  (•()m])agiii(.-  de  (Guillaume  de  Bautru.  comti-  de 
Si-rranl,  bouffon  di-  lour  dont  les  ])his  dédaigneux  seign.-urs 
K-douti  nt  k-s  lingiantes  plaisanteries,  il  jx-rsitle  les  «  blondins  • 
habillés  de  «  tt)ile  d'or  »  auxfiuels  on  le  voudrait  assimiler;  il 
Margut-  ks  écriva.^siers  dont  les  rimes  sont      plus  froidi-s  t\\\v  la 

Itt  .i\  1  t  1 1-    ij'lin    ri  H\\         .  t     qui 

l'Vroient  mmu  Us  lu-morroïdes 
.\  <|ui  Niu  tonliiroit  k-  eu. 

l'U  il  m-  si-  luoiitrt-  pas  ])lus  iu«lulgent  à  l'égard  des  péronnelles 


^'^M^^A^^^^^^^n^^ -^ 


(i)   .VoMfrtiM  Recueil  des  />/ii\  belUs  po^sits...  1654,  p  .70,  Fonr  GmuUier- 
liitrf,uilU  damant  en  un  liallet.  avec  Simonnrtte,  Ff>tgramme  : 

Simonnetie  rU  de  mes  pas. 
Si  faut'il  pourtant  quelU  crovê 
Que  xi  mon  faible  iaret  plove 
rou\  me\  membres  ne  pl>\ent  p,i>. 
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artificieuses  qui  l'invitent  à  être  avec  elle.s  du  «  parti  dCvS  petit.s 
coins  »,  espérant  tâter  quelque  jour  de  sa  roide  virilité.  lyeur 
maniérisme  l'exaspère  et  aussi  leur  façon  d'obscurcir,  à  l'aide 
d'inextricables  périphrases,  la  douce  franchise  des  mots.  Et 
lorsque  l'une  d'elles  formule,  un  jour,  plus  nettement  son  vœu 
d'être  priée  d'amour,  il  lui  adresse  ce  madrigal  dérisoire  : 

Si  le  vibrequin  de  vos  yeux 

N'eust  CvStocadé,  furieux, 

L<e  vieux  palletot  de  mon  âme, 

IvC  serrurier  de  ma  douleur 

Ne  vous  ouvrirait  pas  (Madame), 

I,a  fauconnerie  de  mon  cœur. 

Que  j'aurai  de  plaisir  un  jour 
Quand,  le  fourgon  de  mon  amour 
Raclant  le  four  de  vos  délices, 
I^e  Boulanger  de  mes  désirs 
Cuira  du  feu  de  vos  blandices 
lyC  pain  de  mes  menus  plaisirs. 

Si  mon  dodrental  bracquemart 
Fourbissoit  v^ostre  jacquemar, 
'l'ost  seroit  expiré  mon  charme, 
Kt  le  toxain  de  mes  langueurs 
Ne  donnerait  jamais  l'alarme 
Au  régiment  de  vos  rigueurs. 

Quoy?  Faut-il  que  le  tire-fond 
De  vos  vertus  culbute  au  fond 
Les  ca.semates  de  ma  vie  ? 
Ksclatterez-vous  jour  et  nuit 
Pu  pétard  de  vostre  furie 
Le  tape-cu  de  mon  déduit.^ 

Si  tost  que  sur  le  Pont-levis 
De  vos  beautez,  rouler  je  fis 
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La  iiiachùi*  de  ma  constance, 
lyC  canonnier  de  chasteté 
Me  promit  de  battre  à  outrance 
Ive  parapet  de  vos  beauté/  (i). 

(i)  Auvray  :  Le  Banquet  des  Muses,  1O22.  p.  J47;   Le  Dessert  des  Muses 
ou  les  Délices  de  la  satyre  ^allante,  vS.  D.,  p.  4  j. 


III 


POUR  (juc  (iaultier-Garguille  manifeste  une  telle  imperti- 
nence à  l'égard  d'une  dame  qui,  selon  les  mœurs  du 
temps,  fait  beaucoup  d'honneur  à  son  infamie  de  comédien,  il 
faut  qu'il  ne  se  soucie  guère  de  la  face  mondaine  de  sa  vie. 
C'est  qu'en  vérité  notre  homme  ne  se  sent  point  les  cou- 
dées franches  en  une  société  où  l'on  «se  cache  pour  s'enivrer 
et  où  l'on  fait  l'amour  secrètement  tout  en  affichant  de 
beaux  prhicipes  et  de  la  pruderie.  Il  apprécie  particulière- 
ment la  loyauté  en  toutes  matières  et  assume  volontiers  la 
responsabilité  de  ses  actes. 

C'est  pourquoi  son  affectivité  s'oriente  surtout  vers  les  in- 
dividus qui,  à  son  exemple,  ne  se  voilent  point  d'hypocrisie. 
Bien  qu'il  dirige  le  sort  d'une  troupe  rivale  établie  au  Marais, 
il  visite  fréquennnent  Guillaume  des  Gilberts,  sieur  de  Mondory, 
dont  il  goûte  la  conversation  excellente  et  le  génie  tragique.  Bt 
lorsqu'il  n'étudie  point  en  son  domicile,  il  se  dirige  vers  le  Pont- 
Neuf  où  bat  le  cœur  de  Paris.  Là,  quand  ils  ont  achevé  leurs 
parades  burlesques,  vendu  leurs  pommades  et  leurs  baumes, 
il  accompagne,  dans  leurs  promenades,  Philippe  de  Mondor  et 
Tabarin. 

A  le  voir  chenmiant  en  shnple  équipage  de  bourgeois,  nul  ne 
se  douterait  qu'il  coudoie  l'illustre  farceur  Gaultier-Garguille. 
Kt  il  goûte  doucement  la  paix  de  cet  incognito.  Elle  lui  permet 
de  se  rendre,  chaque  jour,  sans* trouble,  chez  la  jouvencelle 
charmante  dont  il  rêve  de  faire  son  épouse.  Bile  s'appelle 
Aliénor  ou  Léonor  Salomon.  Bile  est  fille  d'un  maître  ceinturier 
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à  (jui  son  roniiiicrcc  rapporta  (juelcpics  sacs  d'écus.  Fij^iirc 
(.'ffacéc.  ])rofil  à  jamais  perdu.  On  n'a  ])our  ainsi  dire  rien  écrit 
sur  elle  et  son  existence  ne  nous  est  signalée  que  par  ({ueUpies 
actes  d'état  civil.  II  nous  est  permis  cependant  de  penser  que 
notre  comédien  la  rechercha  autant  pour  sa  beauté  et  .ses  qua- 
lités morales  que  pour  sa  dot.  Il  l'épousa  vers  1620. 

Kt  une  fois  encore  Gaultier-Garguille  fut  victime  de  la  légende. 
rromi)és  par  Sauvai  qui  dit  cette  adolescente  fille  de  Tabarin. 
ses  biographes  s'higénièrent  à  établir  sur  des  é(juivo(jues  cette 
filiation  (i),  Jal  surtout  contribua  à  propager  les  erreurs  (21. 
11  eut  en  mains  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  établir  qur 
Tabarin  était  le  frère  de  Mondor  et  s'appelait  Antoine  (îirard. 
11  passa  à  côté  de  la  vérité  avec  une  opiniâtreté  aveugle.  r<>ur 
lui.  Tabarin  fut  Jean  Salomon.  D'un  indifférent,  il  fit.  nudgré 
ks  afiîrmations  contraires  des  contemporains,  le  beau-i)ère  <U' 
(iaultier-Ciarguille.  Fournier,  repassant  ses  d(K'uments.  com 
nKn(,"a  à  entrevoir  la  réalité,  mais  sans  certitude  (3).  Nous  avons 
ailkurs  établi  dune  manière  formelle  cette  certitude  (4). 
Aliénor  vSalonion  ne  i)iut  être  en  aucune  fa(,H>n  la  filK-  dWii 
loiiie  Cirard.  Ivlle  n'est  liée  à  lui  par  aucun  lieu  de  parenté. 
Nous  la  croyons  cependant  nièce  de  .son  frère  Philippe  (»irard. 
dit  rhilii)pe  de  Mondor  (jui.  à  notre  sens.  é])ousa  la  steur  du 
maître  ceinturier  Jean  vSalomon.  (5). 


'  i)  M.  (ijistoti  .Sîui.srcfiis :  op.  cit.,  p.  110  et  siiivuiitcs,  sur  la  foi  de  Sitiival, 
cl  dr  Jal,  a  hAti,  do  toutes  pkkxs.  un  chapitre  cou.s.icrc  au  uuiriaKt*  di-  «iaul- 
tiiT-C.arK'uilU'  qui  fst  d'un  Im)uI  ;\  ratilti-  rrronr. 

{2)  Jal  :  Dutîonmttre  cntujuf  prc-citc,  art.  (iu^tié,  Motuinr,   I ahann. 

(\)  l'ouruii-r:  /.<•  Vh^iUre  frunnns  au  xvi"  et  au  xvn*  sUcle,  S.  1).,  p.  2i>». 
V.  aussi  1.' l nier mthl taire  des  Chercheurs..,  1877,  p.  551. 

(4)  D'apn^s  tirs  acti'S  inédits  tins  di"  la /lift/.  nai.Cit:  "   <'.,  t.  03, 

fo  j,,,  yo.  ,jj    fo  ^^^    y   jiotrc  volunu*.  le  PI  usant  .ibh,  ',  i»)»), 

p.  .)•)  rt  .suivantrs. 

(s)  I.r  nou)  de  la  fcnuni-  dr  riiilippi-  de  .Mond  >r  ne  nous  a  ptosctc  tninsnti> 
N«)us  établissons  rh>p  ithésc  ci-dfïWu.H  sur  ce  fait  «|Uo  les  pl^x^s  du  tcn«p« 
MU  (lent  dius  la  l>ouehi-  dr  <iaultier-("tari;uille  i|uai«d  il  parle  d'.Vntoiue  r.i- 
i.nd  ces  nmts  :  •  n«)stre  elu-r  aniy  et  alli»-  I.iKuin  ».  .ilors  «jue  l«)is<pril  p  irle 
do  IMulippe  (tirard  elles  lui  f«int  dire  :  «  mon  oncle  Mond  »r  ».  V.  Les  Révélti- 
ttons  de  l'ntnhre  de   <iiiu'ht,'r   (iarf^uiUe  uouvelUmetU  appitru  au   (*ro<- Owii- 
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r)8  (iALLTlER-GAIlGUILLE 

Ouoi  qu'il  vu  soit,  Gaiiltier-Garguille  paraît  être  fort  licurcnix 
m  ménage.  Il  a  perdu  le  goût  des  orgies  de  cabaret  et  son  tem- 
pérament ardent  s'est  apaisé.  «  Il  est  le  premier,  dit  Tallemant, 
qui  connnença  à  vivre  mi  peu  plus  règlement.  »  Son  exemple 
entraîne  Gros-Guillaume  et  Turlupin  qui,  mariés  à  leur  tour, 
consentent  à  refréner,  l'im  son  ivrognerie,  et  l'autre  sa  luxure  (i  ). 
Les  trois  ménages  vivent  dans  une  étroite  intimité,  au  point  de 
cohabiter  parfois  en  iin  même  logis  (2). 

(raultier-Garguille  qui  «  aime  chastement  sa  femme  »,  s'en 
montre  quelque  peu  jaloux  (3).  Il  ne  veut  point  qu'elle  monte 
sur  le  théâtre.  Il  sait  trop  que  les  comédiennes  souffrent  de 
«  demandes  indiscrettes  »  et  que  leur  chambres  «  ouvertes  à 
chacun  »  sont  des  repaires  de  galanterie.  Il  a  entendu  les  «  iui- 
pertmences  »  des  godelureaux  qui  les  assiègent  et  leurs  conver- 
sations de  bagatelles.  Il  a  souventes  fois  maudit  ces  fâcheux 
qui  se  font,  en  expectative  de  récompenses  délicieuses,  humbles 
et  soumis,  tenant  les  miroirs,  attachant  les  nœuds  des  galants, 
poudrant  les  cheveux,  posant  sur  les  gorges  roses  les  mouches 
aguichantes  (4). 

]Vime  Guéru  ne  connaîtra  donc  point  l'ivresse  dés  applaudisse- 

laume,  son  bon  amy,  sur  le  théâtre  de  l'Hostel  de  Bourgogne,  contenant  toutes 
les  affaires  de  Vautre  monde,  1634;  Songe  arrivé  à  un  homme  d' importance 
prccitc.  Nous  verrons  que,  dans  la  suite,  la  femme  de  notre  comédien  vit 
dans  le  château  de  Mondor  davantage  à  titre  de  parente  que  d'amie. 

(i)  vSauval  nous  apprend  que  Gros-Guillainne  se  maria  sur  le  tard  et  que 
Turlupin  eut  successivement  deux  épouses.  Tous  deux  laissèrent  des  enfants. 
I^i  fille  de  Gros- Guillaume  monta  sur  le  théâtre  de  même  que  la  deuxième 
femme  de  Turlupin  cjui  épousa  le  comédien  d'Orgemont.  Jal  :  op.  cit.,  art. 
Legrand,  nous  donne  le  nom  de  l'une  des  femmes  de  Turlupin  :  Marie  Durant, 
la  date  de  son  mariage  :  3  août  1629,  et  le  détail  de  sa  postérité.  Il  le  pare 
bénévolement  d'un  titre  de  commissaire  de  l'artillerie  de  l'rance  dont  très 
l^robablement  cet  histrion  serait  le  premier  à  sourire. 

(2)  Ce  détail  nous  est  révélé  par  "le  Songe  arrivé  à  un  homme  d' importance 
l>récité.  I^a  cohabitation  est  cependant  plutôt  indiciuéc  entre  (  ".aultier-Gar- 
L:uille  et  Gros-Guillaume.  Pour  Turlupin,  dit  Tallclnant  :  VII,  170,  «  ren- 
chérissîint  sur  la  modestie  de  Gaultier-Gargtiille,  il  meubla  une  chambre 
fort  proprement  ».  Il  habitait  rue  du  Pctit-I^ion. 

(3)  Le  Testament  de  feu  Gaultier-  Garguille  ptC-ciic  ;  Gougenot  :  op.  cit.,  p'.  7^. 

(4)  G.  de  Saidery  :  op.  cit.,  p.  12. 
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monts  populnircs.  Issu'?  d'une  Ivourgeoisic  aisée  et  décente,  elle 
demeurera  })()urgeoise.  D'ailleurs,  les  occupations  ménagères 
ne  lui  manquent  point.  Chez  son  père,  Jean  Salomon,  elle  met 
au  monde,  en  1623,  une  fille,  Victoire,  que  Vittoria  Kianca. 
danseuse  italienne,  femme  d'Antoine  Girard,  tient  sur  les  fonds 
baptismaux  (i). 

l'A  succesvsivement  quatre  autres  enfants  animent  la  maiscui 
joyeuse  du  comédien  (2).  Ivcs  actes  de  baptême  de  ces  enfants 
indi(|uent  en  (juelle  agréable  sympathie  (Taultier-Ciarguille  et 
sa  fennne  tiennent  Philippe  de  Mondor  et  Tabarin.  Ces  derniers 
et  leurs  éjjouses  acceptent  successivement  les  parrainages  (pion 
leur  offre.  A  débiter  des  gaillardises  et  à  i)lacer  leurs  panactt-s. 
ils  ont  amassé  une  ronde  fortune  (pii  leur  a  jH-rmis  d'acheter, 
dans  le  C.âtinais.  à  Chantecoq.  v.u  important  manoir  où  ils 
re|)osent  leur  imagination  frénétique. 

C'est  en  ce  manoir,  reconstruit  par  les  deux  frères,  environnr 
de  verdures  et  d'eaux,  qu'Aliénor  Salomon  va,  en  1^)25,  faire 
ses  couches  (3).  Elle  y  séjourne  longtemps,  entourée  d'affection. 

(Il  Jal  :  (//>  cit.,  art.  lab.trin.  Ia"  baptême  dite  du  2f>  janvit-r.  I.r  parrain 
fut  Aiitcjinc  de  Uirche,  .scijiiiciir  de  St-Maud^  conseiller  du  r- •-:.  liml<  nuit 
j^éiKtal,  civil  et  criminel  au  iKiillia^e  du  l^alais. 

(.:)  Jal:  o;>.  cit.,  art.  Tabarin,  donne  les  actes  de  Uipuiiu-  ii<  .M.um 
iKipli.M'f  ;\  S;iint-lCustachc  le  iS  mai  i(u7.  I*umiin.  Philippe  de  M«»nd<»r; 
marraine,  Marie  Roste,  fenune  de  rran«,Tjis  Chiistillon,  m;utre  chinirjiieu; 
de  Ji-an,  baptisé  à  Siiint-lùistache  le  21  août  i6,jS.  I»;irrain,  Jean  S;»l«)nj«»n, 
sieur  de  l'réty;  nmrraine,  MarRiieritc  l*avin,  femme  de  M.  Bonnet,  maître 
ihiruryien.  I^i  Sicotii^re:  o^.  cit.,  p  45.  donne,  ;\  .son  tour,  l'acte  de  Thilippc, 
l»iplis;à  S;unt-S;iuveur  le  27  septembre  i(»32.  l'-.irraiu,  iMiilipix-  de  Mondor; 
marraine,  Nict>lle  Ctassot,  femme  de  Pierre  le  Mi"ssier.  sieur  de  licUeroac. 
La  i'arce  de  (  oUn  dans  Recueil  de  plusieurs  farces  tant  anciei%nes  que  modernes, 
itn2,  pri-cité,  p.  -14  et  le.«<  Facédeuses  paradoxes  du  /)'  BrusaimbtUe,  1615, 
précité,  p.  0^.  parlent  d'une  fille  et  d'un  lils  de  ('.aultier-r.arKniille.  Mais  à 
rejHMine  où  CCS  onvraj^es  furent  oonji>«>sés  notre  o>nu'<lien  n'étiut  jvis  mari^. 

(\i  D'  l.e  Paulnner:  Mundor  et  labttrm  seigneurs  fèiniaux,  1SS4.  p  o. 
doime  l'acte,  e.xlr.iil  des  registres  de  CliiuilccvKi.  de  l'mnv^is.  Uipti»*  K- 
-:s  avril  lOis.  Parrain.  Antoine  Ginud  (Tnl«rinh  marraine,  Mnreurritr  de 
Hn-sn» ,  frnune  de  M.  de  la  CiUid.  Aliénor  Sj«1  t.  durant  v    ^i'^ir. 

elle-mènu-  marraine  d'un  enfant.  I,e  !>'  l.e  Pau  iivant.  .Mir  luliutite 

de  TaUirin.  les  dires  dejal,  a  accnmulé  en  cet  opuscule,  tnS  imiwrlanl  innir 
la  biographie  du  Imtelenr.  une  infinité  d'errrtirs. 
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l'ii  ])r(>hahleiiiciil  rc  .séjour  et  ceux  que  des  papiens  d'état  civil 
ne  signalent  point  coïncident  avec  les  promenades  en  province 
de  (Taultier-Garguille.  Car  l'Hôtel  de  Bourgogne,  à  la  belle 
saison,  perdant  ses  spectateurs  ordinaires,  quitte  la  capitale. 
Tantôt  la  troupe  entière  s'installe  à  Rouen,  au  Jeu  de  paume 
des  Deux-Maures  (i),  tantôt  ses  membres  se  séparent  et  cher- 
chent isolément  leur  subsistance  (2). 

vSi.  connue  on  le  prétend,  les  Tracas  de  la  foire  du  Pré  appar- 
tiennent à  (Taultier-Garguille,  cette  pièce  fut  composée  durant 
l'une  de  ses  incursions  en  Normandie.  Qu'il  ait  voulu  s'y  repré- 
senter lui-même  sous  le  nom  de  l'Homme  de  Paille,  nous  en 
doutons  fort.  Il  n'avait,  en  1626,  date  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment à  cette  rimaille  curieuse,  aucun  intérêt  à  se  cacher  sous 
mi  pseudonyme.  La  cé'ébrité  lui  était  venue.  Il  pouvait  hanter 
la  foire  du  Pré  à  titre  ce  spectateur,  point  à  titre  de  bateleur 
public.  Rien  d'ailleurs  dans  ce  que  l'Homme  de  Paille  dit  de 
lui-même  ne  correspond  à  ce  que  nous  connaissons  de  la  bio- 
graphie de  notre  comédien. 

Iv'âge  a  communiqué  à  Gaultier-Garguille  la  pondération  et  le 
mariage  la  dignité  austère.  Il  CvSt  soucieux  de  ses  devoirs.  S'il 
se  permet  parfois  d'oublier  le  théâtre  et  de  se  distraire,  ses 
divertissements  prennent  un  caractère  qui  l'ennoblit  singulière- 
ment. Nous  le  voyons,  en  effet,  sur  la  fin  de  sa  vie,  préoccupé 
de  numismatique,  collectionnant  des  monnaies  anciennes  et 
rares  que  Gaston  d'Orléans,  également  numismate,  lui  achète 
pour  en  embellir  son  cabinet  (3). 


(i)  Facecieuses  paradoxes  du  D""  Bruscambille,  précité,  nous  la  montre,  à 
Rouen,  en  1615.  J.-E.  Bouteiller:  Hist.  complète  et  méthodique  des  théâtres 
de  Rouen,  1860,  I,  4,  nous  spécifie  que  les  comédiens  s'installaient  au  Jeu 
de  paume  des  Deux-Maures  à  ciuse  de  sa  situation  avantageuse. 

(2)  C'est  ainsi  que  Gros-Guillaume  joua,  à  Blois,  en  1618,  devant  la  reine 
Marie  de  Médicis  en  exil.  V.  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  t.  92,  f  187;  94, 
fo  235  et  notre  volume,  Le  Plaisant  Abbé  de  Boisrobert,  1909,  p.  49. 

(3)  Bibliothèque  de  V Arsenal,  ms.  n®  4208,  Trésorerie  générale  des  maisons 
et  finances  de  A/"  frère  unique  du  roy,  précité,  {°  216.  «  A  Fléchelles,  ditGatil- 
tier-Gargixillc,  comédien  du  roy,  la  somme  de  cent  cinquante  livres  à  luy 
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Propriétaire  d'une  petite  inaisoii  située  près  de  la  porte  Mont- 
martre, il  ne  s'occupe  guère  plus  de  la  direction  de  l'Hôtel  de 
Btnirgogne  que  Bellerose  a  prise  à  sa  charge.  Il  se  contente  d'y 
apporter,  chaque  jour,  sa  triple  contribution  de  comique,  de 
farceur  et  de  chansonnier.  Ainsi,  dans  la  sérénité  de  l'amour 
conjugal  et  du  labeur,  passent  ses  dernières  années.  Quasiment 
au  vSeuil  du  tombeau,  il  joue  la  Comédie  des  comédiens  de  Gou- 
genot.  Puis  il  disparaît  à  peu  près  totalement  de  la  scène.  Tour- 
menté par  une  «  incommodité  de  voix  »,  contractée  au  cours 
d'un  voyage  à  Compiègne,  il  songe  à  réunir,  pour  les  léguer  à  la 
postérité,  ses  chansons  les  plus  piquantes.  S' adressant  aux 
curieux  qui  chérissent  la  scène  françoise,  il  explique  d'ailleurs 
lui-même  de  cette  manière  son  dessein  : 

«  Voyant  qu'il  ne  m'estoit  plus  possible  d'entonner  l'air  de 
mes  agréables  chansons,  je  me  suis  advisé  de  les  faire  imprimer, 
afin  d'avoir  le  plaisir,  ou  de  les  ouyr  chanter  devant  nioy  par 
d'autres,  ou  bien,  les  lisant,  de  les  marmotter  moy-mesme  en 
basse  notte  ». 

Son  recueil,  avec  l'approbation  de  Gros-Guillaume  et  de  Tur- 
lupin,  accompagné  de  poésies  liminaires  dont  l'une  peut  être 
attribuée  à  Monder,  paraît  au  début  de  1632.  Peu  après,  ayant 
recouvré  la  disposition  de  sa  «  gargamelle  enrouée  »,  Gaultier- 
Garguille,  sollicité  par  un  public  qui  ne  se  résigne  pas  aisément 
à  se  priver  de  l'un  de  ses  anmseurs  favoris,  reprend  quelque 
temps  encore  sa  tâche. 

]Mais  il  sent  que  ces  rentrées  le  fatiguent  et  que  son  heure  est 
venue  de  quitter  les  gloires  de  ce  monde.  Déjà  Tabarin  et  sa 
femme  Vittoria  Bianca  sont  partis  pour  de  meilleures  contrées 
et  Mondor  n'est  plus  qu'une  oml:)re  indécise.  Il  proteste  vaine- 
ment contre  l'importune  défluction  qui  le  «  tient  au  cul  et  aux 
chausses  (i)  ».  Protestation  superflue.  Bientôt  le  rire  qu'il  vou- 


ordonnées  par  ordonnance  du  8  décembre  1626  pour  des  médailles  antiques 
(|u'il  a  vendues  audict  seigneur.  » 

(i)   Le  Testament  de  feu  Gaultier- Car suille  i>rC-cïiC\ 
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(Irait  retenir  s'éteint  sur  ses  lèvTes  l^lêniies.  Et  son  corps,  trans- 
jK)rté  en  les  caveaux  de  l'église  Saint -Sauveur,  en  sera,  plus 
tard,  rejeté  pour  rentrer  dans  ranonynuit  de  la  fosse  com- 
mune (I). 

On  souhaiterait  qu'avec  Gaultier-Ckirguille  mourussent  siniul 
tanénient  Gros-(Tuillaume  et  Turlupin.  C'est  une  grande  calamité 
(jue  ceux-ci  survivent  à  l'autre.  Ils  sont  désormais  deux  cori)s 
sans  âme.  Et  cela  cause  une  telle  pitié  fju'il  s'est  trouvé  des 
liistoriens  résolus  à  prêter  à  la  providence  leur  propre  sentiment 
de  justice.  Ces  historiens  se  sont  donc  ingéniés  à  parer  d'une 
dernière  légende  la  mort  de  l'incomparable  trio.  Selon  leur  ima- 
gination, (Tros-CUiillaume.  certain  jour,  chargé  de  faire  la 
])ara(le,  devant  la  ])()rte  de  l'Hôtel,  s'avi.sa  de  contrefaire  la 
grimace  familière  d'un  magi.'.trat  puissant.  Le  peuple  s'en  gau.ssa 
1 1  cela  suffit  j)()ur  (pie  la  justice  (jffen.sée  envoyât  le  facétieux 
])irs()nnage  à  la  <  boîte  aux  cailUnix  ».  Traité  aussi  durement 
('.rosCuillaunu'  uv  tarda  point  à  tré])a.sser.  I*H  la  doukiir  i-ni- 
])(»rta  ]HU  a])rés  ses  deux  amis  (j). 

(  )ii  m-  ]HUt  malheureu.sement  tenir  ])()ur  vériilicpie  cette 
aiufdoto.  Car  après  le  déi'ès  (K-  ('.aultier-(  larguille.  (rros-Guil- 
laume.  geignant  et  donnant  tu  s])ectacle  .ses  douleurs  risil)les  de 
gravekux  tient  encore  un  rôle  d'orfèNTe  en  une  jnéce  :  /.a  Foire 
Saint- Germa  ni,  décorév-.  «lit  uiu-  .sorti-  «le  pn)gramuu-  des 
phjs   ex(iui.ses   p'.'inturrs   i\r    l'iandres    (3)    ».    Si'S   compagnons 


(i)  Pijiani<»rdc  la  Force:  Destrifuinr,  mst  ti<  1,1  ■<  :iii  .i<  /  .«/.v.  l,<>^,  III, 
3H4.  Il  fut  rntrrrè  \v  10  d^vrmhrc  10^.3. 

(.:)  n<MKlur  d'Arvs'i.s:  op.  ut.;  Fr.  Farfaicl  :  0^.  ri/..  IV.  2<S.  Inutile  de 
dire  que  M.  (la.stou  Siiusrefus  adopte  cette  légende  ounmc  pu-»»le  diAniUKile. 
malgré  les  doutes  de  iMUiriiier,  Ictiucl,  lui-mCrac,  en  tétc  de  »tm  Mition  des 
Chmsuns  dt  (iauUi(r-(iar^uillf,  iS^.S.  a  t'^rit  une  introduction  fourmillante 
d'rtirurs.  l/ne  epilaphe.  parue  i\  ré|x»<|ue  de  Ui  mort  d<'  uos  trois  fanvtjrs. 
a  certainement  proMxmé  la  mepri.ne  des  lust<»rien.«».  i;ile  contient,  en  effet. 

Mais  1*1  mori  »n  une  semât nr 
Fit  d  tous  tnm  trouver  Itut  fin. 
(?)   L'ouictiut,   ,ifs  jourK  gras  ou  VentreHen  du  Carnautl,   M» m     II  meurt 
cependant  peu  aprOs,  bien  que  Ict»  IWKils  €t  fitucietnts  rtmonirti  d*  iinnfittet 
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déplorent  que  la  maladie  l'empêche  de  retrouver  l'entrain 
d'autrefois.  Kt  lorsque,  exténué,  presqu' agonisant,  il  apparaît 
sur  la  scène,  l'un  d'eux,  peut-être  Guillot-Gorju,  qui  remplace 
Gaultier-Garguille  pour  la  chanson,  s'écrie,  désespéré  : 

Hélas  !  Guillaume, 

Te  lairras-tu  mourir?  (i) 

Mais  le  triste  entrepaillé  sait  bien  qu'on  ne  combat  point 
avec  avantage  la  camarde.  Bientôt  il  laisse  Turlupin  seul  pour 
témoigner  qu'il  fut  ici-bas  ami  sincère  et  farceur  émérite.  Et 
celui-ci,  désorienté  désormais,  l'âme  emplie  de  mélancolie  et 
de  regrets,  résiste  encore  deux  années  et  s'évanouit  à  son  tour 
ayant  perdu  jusqu'à  l'habitude  de  rire  (2). 

Les  veuves  des  trois  comédiens  ne  semblent  pas  désireuses  de 
conserver  longtemps  le  souvenir  de  leurs  époux.  M''®  Guérii, 
notannnent,  se  retire  bientôt,  avec  ses  enfants,  à  Sées,  où 
Gaultier-Garguille  possédait  quelques  biens  de  famille,  et  s'y 
remarie  avec  rni  gentilhomme  normand,  Tsaac  de  Chabert, 
sieur  du  Mesnil,  lequel,  avant  de  «songer  aux  épousailles,  lui 
avait  fait  l'amour  (3). 


et  de  Guillot-Gorgen,  son  maistre,  S.  D.  (1635)  contiennent  .son  approbation 
et  celle  de  Gaultier-Garguille.  Une  autre  pièce,  en  effet,  nou.s  signale  sa 
uKjrt  vers  la  fin  de  1634.  V.  Le  Testament  du  Gros- Guillaume  et  sa  rencontre 
avec  Gaultier-Garguille  en  Vautre  monde,  1634.  V.  également,  Les  Visions 
admirables  du  pèlerin  du  Parnasse,  1635,  précité,  où  l'on  trouve  cette  mention  : 
«  Gros-Guillaume  d'heureuse  mémoire.  » 

(i)   Rabelais  :  Œuvres,  édit.  de  Marsy,  1752.  Prologue  du  livre  IV. 

(2)  On  ne  connaît  pas  exactement  la  date  de  sa  mort.  I^e  10  septembre 
1635,  il  paraît  au  bail  que  les  confrères  de  la  Passion  signent  avec  les  comé- 
diens du  roi.  V.  Soulié:  op.  cit.  En  1636,  le  26  octobre,  il  est  témoin  au 
mariage  de  Bertrand  Hardouin  de  Saint- Jacques,  dit  Guillot-Gorju,  et  de 
Gabrielle  le  Messier,  sœur  de  Bellero.se.  V.  Archives  nationales,  Y  177,  Con- 
trat de  mariage  de  Guillot-Gorju,  et  Emile  Campardon  :  Les  Comédiens 
du  roi  de  la  troupe  française  pendant  les  deux  derniers  siècles,  1879,  p.  123. 
En  1637,  il  est  mort,  comme  nous  le  montre  La  Rencontre  de  Turlupin  en 
Vautre  monde  avec  Gauthier- Garguille  et  le  Gros- Guillaume  pvéciiv. 

(3)  L,a  Sicotière  :  op.  cit.,  p.  51  et  s.,  donne  des  renseignements  .sur 
l'existence  postérieure  de  M"^   (îuéru  et  sur  les  alliances  des  enfants  de 
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Néanmoins  Gaultier-Garguille  et  ses  compagnons  ne  s'en 
allèrent  pas  obscurément  de  ce  monde.  Mille  plumes  s'exercèrent 
à  leur  attribuer  des  testaments  et  à  raconter  leurs  ébats  dans  les 
régions  infernales  (i).  I^e  fin  BeUvSerade,  ami  de  la  gaieté,  et  qui 
les  apprécia  alors  que,  collégien,  il  convoitait  la  Bellerose  aux 
cheveux  d'or,  ne  dédaigna  point  d'écrire  leur  épitaphe  (2). 
Kt  Grillet,  émailleur  de  la  reine,  ayant  avec  eux  longtemps  bu, 
baguenaudé  et  bavardé,  crut  de  son  devoir  de  tracer  à  son  tour 
quelques  rimes  sur  leur  mausolée  : 

Passant,  ry,  pleure  et  dégobille 

Sur  ce  vénérable  tombeau  : 

Turlupin,  Guillaume  et  Garguille 

N'ont  point  de  théâtre  plus  beau... 

Si  cent  reprouvez  pour  rançon 

D'une  seule  de  leurs  grimaces 

Ou  bien  de  leur  moindre  chanson 

Pouvoient  estre  mis  en  leurs  places, 

Je  les  donnerois  volontiers  . 

Et  tous  les  esleus  du  Royaume 

Pour  faire  revenir  Gautier, 

Et  Turlupin  et  Gros-Guillaume  (3). 

Gaultier-Garguille.  V.  aussi,  Chennevières-Pointel  :  Historiettes  baguenau- 
dières,  1845,  p.  105  et  suivantes,  Mademoiselle  Guéru.  Celle-ci  enterra  son 
second  mari  et  mourut  à  86  ans,  en  1687,  à  Hodeng-Hodenger,  village 
normand. 

(i)  Nous  avons  cité  toutes  ces  pièces.  V,  encore,  V Entrée  de  Gaultier-Gar- 
guille en  Vautre  monde.  Poème  satyrique,  1635. 

(2)  Cette  épitaphe  est  fort  connue  : 

Gautier,  Guillaume  et  Turlupin 
Qui  mettaient  le  monde  en  liesse,  etc.. 
Elle  a  pani  en  premier  lieu  dans  Les  Plaisirs  de  la  poésie  galante,  gaillarde 
et  amoureuse,  s.  à..,  p.  241.  Elle  est  attribuée  à  Bcnserade  par  le  ms.  n°  19145, 
£"52  (Bibliothèque  nationale).  V.  aussi,  Bibliothèque  de  V Arsenal,  ms.  Con- 
rart,  t.  XVIII  in  4*'  p.  50. 

(3)  Grillet:  La  Beauté  des  plus  belles  dames  de  la  Cour...  1648,  p.  264.  V. 
aussi,  sur  nos  trois  farceurs,  Desaugiers,  de  Rcuc;emont  et  Dmnersan  : 
'furlupin  ou  les  comédiens  au  xvi«  siècle.  Comédie  anecdote  en  un  acte,  mêlée 
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Vainement  essaya-t-on  de  donner  à  ces  derniers  des  rem- 
plaçants pour  retenir  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  la  foule  admirative 
qu'ils  y  attirèrent.  Goguelu  ne  fit  point  oublier  Gros-Guillaume 
et  Gringalet  Turlupin.  Quant  à  (Tuillot-Grorju,  sous  la  défroque 
de  Gaultier-Garguille,  il  s'évertua  inutilement  à  égaler  son 
modèle.  Peut-être  sent-il  l'inanité  de  son  effort  lorsfju'il  écrit, 
cherchant  lui-même  à  s'illusionner  :  i  II  faut  céder  au  temps; 
il  n'épargnera  ny  Gaultier,  ny  Garguille.  I^es  mignardises  amou- 
reuses de  Ik'llerose,  les  grimaces  à  bâtons  roni])us  du  (iros- 
Guillaume,  les  subtiles  rencontres  de  TurlujMii.  la  réputation 
de  Mondory...  ne  sçauroient  les  sauver  des  griffes  du  Temps; 
ils  ont  beau  dilaïer  et  user  d'échapatoire,  et  déchirer  sa  juridic- 
tion, il  (.11  fera  quelque  jour  gorge-chaude...  (i)  » 

Or.  en  réalité,  le  Temps  a  fait  gorge-chaude  de  (iuillot-Gorju. 
mais  point  de  Gaultier-Garguille.  Gaultier-(iarguille  mort,  la 
farce  déserte  la  scène.  On  ne  la  retrouve  guère  plus  (ju'à  la  foire 
et  sur  le  Pont-Neuf,  dépenaillée,  agonisante.  I/Illustn.'  théâtre, 
sous  la  direction  de  Molière,  la  ressuscite  un  instant  ni  ]>rovince. 
-Mais  les  traditions  en  .sont  à  (kiiii  égarées.  C'est  sa  dernière 
l)ali)itati<)n  de  vie. 

Ivt  la  chanson  elle-même  prend  une  autre  physionomie.  I/.* 
Savoyard,  non  i)lus  (pie  le  (laillard  boiteux  et  tant  d'autres, 
installés  au  iiiitaii  di-  Paris,  nr  s'iiKjuiéteront  de  recueillir  les 
c()ii])Kts  ])<>piilairis.  .\  la  gaillardisr  naïve  succédera  la  gaillar- 
(lisf  cyni(HU'.  La  luuititiKlf  (jui  i  brsoiii,  pour  ègaviT  s«)n  tr.i 
vail  ou  ])()iir  oublier  .sa  srivitiuK-,  dv  rvthnu-s  .illègres  et  <le 
cadiiiccs  bcrccii.scs.  st-  trausimttra  direitemenl  de  lèvres  à 
oreilles  les  chants  (jm-  lui  com]H>.scrout  i)<>ètes  et  musiciens  de 
carrefour.   IvlK-  ne  rencontrera   ])lus   un  homme   ca]».ibU-  d'être 


de  cou  put  a,  iS«»S;  .\drirn  1  >to>\ii«llr  :  la  ManncUf  ou  U  th^Atrt  df  la  faut, 
(omédie  en  un  acte  e*%  vtrs,  1848.  M.  Chcvai.«*:  GauUirr-diirgutUr,  c»nié- 
dic    S.  I). 

(i)  Rfcuetl  des  puces  du  temps  ou  divertissement  curteux  pour  ch4tsser  Lt 
mHiiuiolte  et  faire  passer  le  temps  agréablement.  Contenant  vingt  ptiC4S  bur- 
i«(/w«  et  facdieusts,  lOS.s,  /'i<  l'emps. 
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son  âme  musicale  et  son  verbe.  Béranger,  quoi  qu'on  en  ai  dit, 
n'est  qu'un  chansonnier  bourgeois.  Ce  brave  homme,  dénué  de 
sens  esthétique,  bénéficia  d'un  engouement  passager.  Cinquante 
ans  après  sa  mort  son  œuvre  ne  sollicite  plus  les  hommes  que 
par  son  intérêt  historique.  Après  deux  siècles  et  demi,  Gaultier- 
Garguille,  au  contraire,  charme  encore  les  lettrés.  Bt  nous 
sonnnes  convaincus  que,  malgré  leur  archaïsme,  ses  chansons, 
reprises  sur  un  théâtre  en  plein  air,  susciteraient  une  admiration 
collective. 

Kmii,e  Magne. 

Août  1910. 


ŒUVRES 
DE    GAULTIER-GARGUILLE 


I 

CHANSONS 

I.  IvKS  CHANSONS  DiC  (jArLTiKR-GARGUli.i.E.  A  Paris,  cliez  Fran- 
çois Targa,  au  premier  pilier  de  la  graiid'Salle  du  Palais, 
devant  les  Consultations.  MDCXXXII.  Avec  Privilège  du 
Roy. 

In-i2.  lùlition  orij^nale.  12  ff.  lini.  pour  le  Frontispice  gravé 
de  Michel  Lasne,  la  Dédicace  aux  Curieux,  le  Sonnet  à  Gaultier- 
Ctargiiillc  (.sij^ué  :  H.  Q.).  ^ Apfyrohation  de  Turlupin  et  (iras 
Guillaume  (datée  du  1,1  décembre  1631),  les  Stances  à  Gaultier- 
Garguille  (signées:  I).  M.),  le  Privilège  du  Roy,  (daté  du  4  mars 
lOji),  la  Tahle  des  Chansons  et  V Achevé  d' imprimer  du  u  dé- 
cembre  \(^},i.   P.    I   à   190.   {Bibl.   nat.  Kés.  Y*  2651.) 

Ivc  frontis-jnce  gravé,  signé  MicJiel  Lasne,  représente  Ci.iultier- 
(larguille  debout,  avec  son  mascjuc  et  son  habit  de  farceur. 
tourné  vers  la  droite.  ICn  haut,  au-dessous  de  la  suscription  : 
Nouvelles  chansons  de  Gaultier-GarguiUe.  apparaissent  les  têtes 
de  (îros  (Uiillamne  et  de  Turlu])in. 

II  \M  MÊMH.  DiiuxiHSMK  ÉDITION.  Vers  1O34.  In- 12.  Nous  ne 
connaissons  pas  d'exemplaire  tle  cette  c<lition. 

III.    LKS  chansons   DIC  GaULTIKR-GaRCI'IIXI:.  TROISUvSMK  1  DI- 

TloN.  .\  Paris,  chez.  l'ran«;ois  Targa,  au  premier  {nUer  de  la 
grand'vSalle  du  l'alais.  devant  les  CoiLsultatioiLs.  MDCXXW  I 
Arec   I^rivilège  du  Roy. 
In- 12.  i)  il.  lim.  ])our  le  Frontispice  gravé,  le  Titre,  l.i  l 'niu.nc  aux 
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Curieux,  le  Sonnet  à  Gaultier- Garguille,  V Approbation  de  Gros 
Guillaume  et  de  Tur lupin,  les  Stances  (signées  :  D.  M.)  et  le 
Privilège.  P.  i  à  170.  Kt  2  ff.  pour  la  table  {Bibl.  de  l'Arsenal  : 
B.  I,.  8807). 

IV.  lyE  MÊME,  1639.  In- 12.  (Catalogue  Renouard  qui  date 
faussement  cette  édition  de  1739.) 

V.  lyE  MÊME.  Paris,  1642.  {BibL  nat.  Rés.  Y©  2653).  I^e  Titre 
et  le  Frontispice  manquant,  nous  datons  cette  édition  d'après 
l'Approbation  de  Turlupin  et  Gros  Guillaume  (31  décembre 
164 1).  P.  I  à  129.  Plus  2  ff.  pour  les  tables. 

VI.  Le  Même.  Sous  le  titre  :  Nouvelles  chansons  de  Gaultier- 
Garguille.  Paris,  Jean  Rome,  1643.  In- 12.  P.  i  à  120.  Plus  2  ff. 
poiu-  les  tables.  Nous  n'avons  pas  rencontré  cette  édition  'in- 
diquée par  lya  Sicotière. 

VII.  I/E  MÊME.  Paris,  173 1.  In- 12.  Nous  n'avons  pas  retrouvé 
cette  édition,  mais  elle  est  indiquée  par  la  suivante. 

VIII.  Les  chansons  de  GauIvTier-Garguii.i.e.  Nouvei,i,E  édi- 
tion. Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  en  1731.  A  Londres, 
MDCLVIII  {Sic.  C'est  1758  qu'il  faut  lir). 

In- 12.  8  ff.  lim.  pour  le  Frontispice  gravé,  etc.  P.  i  à  123.  2  ff. 
pour  les  tables.  Le  frontispice  gravé  non  signé  reproduit  celui 
de  Michel  Lasne.  Gaultier  y  apparaît  tourné  vers  la  gauche 
et  la  situation  des  têtes  de  ses  compères  est  interchangée. 
Point  de  suscription  en  haut.  Kn  bas  :  Gaultier- Garguille. 
{Bibl.  de  l'Arsenal  :  B.  L.  8809.) 

IX.  Chansons  de  Gaui.tier-Garguii.i.e.  Nouvei.i.e  édition 
SUIVIE  DE  pièces  REI.ATIVES  A  CE  FARCEUR.  A  vec  introduction 
et  notes.  Par  Edouard  Fournier.  A  Paris,  chez  P.  Jannet, 
Ubraire.  MDCCCLVIII. 

In-i2.  P.  I  à  CXII  pour  l'introduction  :  La  Farce  et  la  chan- 
son au  théâtre  avant  1660.  P.  i  à  256  pour  les  chansons  et 
l'appendice  contenant  la  Farce  de  la  querelle  et  onze  pièces 
relatives  à  Gaultier  ou  à  ses  deux  compères. 
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X.  Les  chansons  foi^astres  et  récréatives  de  Gaultier- 

GARGUHylvE,  COMESDIEN  ORDINAIRE  DE  L'HOST^X  DE  BOURGON- 
GNE,  Nouvellement  revues,  corrigées  et  augmentées  oultre  les 
précédentes  impressions.  Paris,  chez  A.  Claudin,  libraire.  Riu- 
d'Anjou-Dauphine,  ii»  12  (au  premier).  1858. 

In-i2.  3  ff.  lini.  pour  le  Vray  Pourtraict  de  l'effectif  Gaultier- 
Garguille  (signé  :  A.  B.  L.),  le  Titre,  etc.  P.   i  à  120. 

Cette  édition,  publiée  dans  la  Bibliothèque  facétieuse  et  historique 
singulière  ou  réimpression  de  pièces  curieuses,  rares  ou  peu 
communes  des  xv^,  xxi^  et  xvii«  siècles,  Paris,  Claudin.  1858. 
est.  en  réalité,  une  mise  en  vente,  avec  un  nouveau  titre, 
des  invendus  de  la  liihliothèque  Jannet.  On  a  enlevé  le  nom 
de  Kournier,  son  Introduction  et  l'Appendice.  Les  notes  de 
ce  conuuentateur  sont  restées.  On  peut  considérer  connue  uut- 
supercherie  littéraire  cette  soi-disant  réimpression  à  juc)  exem- 

•    plaires. 

II 
FARCES 

I.  1,A  1  AKCI-:  ni-;  i,a  OiERiaxE  de (»Aui/nER-GAK(.i  11,1,1;.  i:t  dic 
Pi:rrinic  sa  ii;mme,  a\i;c  i,a  sentence  di-:  sÉrARAïioN 
ENTKi-:  i;ux  RHNDUE.  A  X'augirard.  l\ir  a  e  i  o  u.  A  l'ensei- 
gne des  trois  raves.  vS.  1).  (vers  i()i(>).  In-S"  di-  if.  ]>.  {Bibl. 
de  l'Arsenal  :   B.   L.    181  17). 

II.  lyE  Ml>Mi:.  Sous  le  titre  :  La  QUEREI.UE  DE  GailTII-R-Cak- 

(.ni.uE  ET  Dic  PEKRi.Ni;.  Avi:c  I.A  si:nti:ncic  de  sj^m'aration 
ICNTKE  iCtTX  ri:ndue.  A  Vaugirard.  Par  a  e  i  o  u.  A  TeiLseigue 
des  tn»is  ravrs   lu  S'»  de    16  p.   {Bihl.    uat.   \*  32fX>). 

III.  La  yUERKI.M-  AKKIVKE  ENTRE  UE  SIEUR  lAUVUlN  KT  pRAN- 
CISyUINE.    SA    l'ENLMi:.    A    CAUSE    DE   SON    MAU\'AIS    MlCSNAt.E. 

Avec  la  sentence  di-;  séi'aration  contre  eux  rendue  a 
CE  SUJi:t.  Paris.  Jehan  Iloudenc.  jointe  la  co]Me  imprimée 
i\  Nancy,   par   Jacob  ('.aruickh,    1022.   In- 12  de  14  p. 
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IV.  La  QUEREI.I.E  D'ENTRE  JEAN  PoUSSE  ET  JEANNETON,  SA 
COUSINE.  S.  L.  MDCXXIII.  {1623).  Pet.  in-8  de  8  p.  {Bibl. 
nat.  Y'^  1303  A  (32). 

V.  IvA  FARCE  DE  LA  QUERELLE  et  ses  trois  éditions  successives, 
sous  les  titres  que  nous  venons  d'indiquer,  ont  eu  de  nom- 
breuses réimpressions.  Voir  :  Collection  d'ouvrages  facétieux 
composés  ou  réimprimés  par  P^  S.  Caron,  1798- 1806  n»  12; 
Les  Joyeusetés,  facécies  et  folastres  imaginacions  de  Caresme. 
Prenant,  Gauthier- Garguille,  Guillot-Gorju,  Roger  Boniemps, 
Turlupin,  Tabarin,  Arlequin,  Moulinet.  Paris,  Tichener, 
1829-1834,  8^  livraison  ou  t.  V.,  n»  2;  Les  Chansons  de  Gaul- 
tier-Garguille,  édit.  Foumier,  Paris,  Jamiet,  1858  in-12;  Œu- 
vres complètes  de  Tabarin,  édit.  Aventin,  Paris,  Jannet,  1858, 
2  vol.  in-12;  Recueil  de  pièces  rares  et  facétieuses,  anciennes, 
ei  modernes,  édit.  Binnet,  1872,  t.  I;  Les  œuvres  de  Tabarin, 
édit.  G.  d'Harmonville,   Paris,  Garnier,   1878,  in-i8,  etc. 


III 

OUVRAGES  ATTRIBUÉS  A  GAULTIER-GARGUILLE 

I.  Le  tracas  de  la  foire  du  pré.  ou  se  voyent  les  amou- 
rettes, LES  TOURS  DE  PASSE-PASSE,  LA  BLANQUE,  L'INTRIGUE 

DES  CHARLATANS,  LE  COURTAGE  DES  FESSES,  LE  PROCÈS  DE 
L'HOMME  DE  PAILLE  ET  SON  RF:T0UR  APRÈS  SA  MORT,  ETC.  DIA- 
LOGUE BURLESQUE.  A  Rouen,  chez  ly.  Maury,  sur  le  quay.  S.  D . 
(vers  1626). 
In-i2.  Nous  n'avons  pu  examiner  l'édition  originale  de  cet 
ouvrage. 

II.  Le  Même.  Même  titre.  vS.  D.  in-12.  P.  i  à  48.  Réimpres- 
sion à  60  exemplaires.  Imprimée  à  Paris,  chez  A.  Pinard, 
quai  Voltaire.  N^  21  des  réimpressions  faites  parler  soins  de 
A.  Veinand  et  Giraud. 


/()/>K/./  / 


.ItKicU't,  comcJicn  de  l'Holcl  Je  linur^ofitw. 
I»".i|.i.  s  mil   ««sUiniif  .l<'  Hiirrl.  (ilili|iulli«'<|ui'  Niili«>i)alc) 
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III.  Le  Même,  sous  le  titre  :  LE  tracas  de  la  foire  du  pré. 

FACÉTIE  NORMANDE  ATTRIBUÉE  A  GaUI.TIER-GARGUIIvI.E  COM- 
MENTÉE PAR  Me  ÊpIPHANE  SIDREDOUI.X,  PRÉSIDENT  DE  I.' ACA- 
DÉMIE DE  SoTTE\^i,l,E-l.Ès-RouEN.  Turin,  J.  Gay  et  fils, 
éditeurs,  1869. 
In-40  de  2  ff.  lim.  pour  le  faux  titre  et  le  titre.  P.  5  à  68  p'us 
I  f.  post-face  non  chiffré.  Réimpression  à  petit  nombre  faite 
par  Prosper  Blanchemain. 

IV.  Les  débats  et  facécieuses  rencontres  de  gringai^et 
ET  DE  GUII.1.0T-G0RGEU  son  maistre.  Rouen,  chez  la 
Vve  Oursel,  rue  Écuyère,  à  rimprimerie  du  Levant.  S.  D. 
(Bibl.  nat.  Rés.  Y^  3800). 

Une  note  manuscrite,  contenue  dans  cet  exemplaire,  l'attribue 
à  Gaultier-Garguille.  Mais  l'annotateur  a  certainement  com- 
mis une  erreiu".  Cet  opuscule  est  postérieur  à  la  mort  de 
notre  comédien. 
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AUX  CURIEUX 
QUI   CHÉRISSENT   LA   SCENE    FRANÇOISE 


IK  jroid   humide   du  dernier  voyage  de  Compitgne  m'ayant 
_-/  enroiié  la  gar gamelle  comme  une  charette  mal  graissée,  je  me 
suis     consolé     en      mon 
affliction,  ainsi  que  font 
ces  vieux  Bourguemais- 
tres    d' Allemagne,     qui. 
ne  fjoui'ans   plus   conti- 
nuer    la      bonne     chère 
accoustumée.  à  cause  de 
l'indigestion  de  leur 
estamach.    se    contentent 
de  faire  trinquer  et  festi- 
ner  leurs  valets  en  leur 
présence,    se   servant   en 
ces  repas  des  veuv  pour 
faire  l'office    de   la    bou- 
che.    De    mesme.  voyant 
iju'il     ne     m'estoit    plus 
possible  d'entonner  l'air 
de  mes  agréaf)les  Chan- 
sons, je  t}ie  suis  adi'isé  de 
les  faire  imprimer,  afin 
d'avoir  le  plaisir  ou  de 
les    (Hivr  chanter  devant 
moy     par     d'iiutres,     ou 
bien    les    lisant     de    les 
marmotter  moy-mestne  en 
basse  notte.  \fais  ()  pré- 
sent   tj  tt'  A  ppollon    en 

faicur    des    Muses    m'a    faiit    recouvrer    une    honnt    parité    de 
l'original  de  ma  voix,  je  vous  en  offre,  en   ce  Recutil,  ia  copie. 


iLiuUicr-iiarauilU-,  par  Michel  l.asnc 

A  tlruilo  e(  à  K'iu<'hp, 

vjs.ijf.'s  ,\r  Cri^'i-CtwiWMimr  cl  Turliipin. 
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pour  vous  divertir  quelquefois  durant  ce  prochain  Carneval.  Que 
si  ce  portrait  ne  vous  satisfait  entièrement,  vous  pourrez  venir 
voir  le  personnage  vivant,  ou  au  Louvre  (  i  ) ,  ou  en  nostre  Théâtre 
ordinaire  (2).  C'est, 

Messieurs, 

L'effectif    GAUivTiER-GARGUii:.iyE, 
qui  vous  baise  tout  ce  qui  se  peut  baiser  sans  préjudice  de  l'odorat. 

(i)  I/)uis  XIII,  nous  l'avons  dit,  pour  distraire  son  ordinaire  mélancolie, 
avait  coutume  d'appeler,  au  I^ouvre,  des  comédiens  et  des  farceurs.  C'est  à 
cela  (jne  notre  homme  fait  ici  allusion. 

(2)  V Hôtel  de  Bourgogne. 
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Sonnet. 

En  boufoniiant  j'ay  fait  ces  vers, 
En  boufonnant  je  te  les  donne. 
Ce  n'est  qu'une,  rime  boufonne; 
Mais  j'ay  mis  aujourd'huy  mon  esprit  à  l'envers. 

vSi  je  n'eusse  aussi  de  travers 
Taillé  ma  plume  violonne.  (i) 
(laultier.  ta  j^rotescjue  personne 
\'erroit  son  nom  voUt  aux  coings  de  l'univers. 

Mais  non,  tes  chansons  sont  si  l)clles. 
Qu'il  ne  te  faut  ])()inl  d'autres  aisles. 
vSi  tu  n'aiuu's  ])lust()St  voiler  en  Perrociuet. 

De  moy,  quand  je  S(;aurois  bien  dire. 
Je  m'esdate  si    fort  de  rire. 
Qu'à  te  voir  seulenunt  ma  Mu.se  a  le  h(U|uet. 

H.Q. 


(i)   Muse  violonne,  syiiDuymc  dr  Muse  f^teusr  ^nx  v\\*:^^xv  ilc  M%ise  imper- 
txnetxte. 


APPROBATION. 

Nous,  soubs-signéz,  maistres  es  Arts  comiques  et  récréatifs,  certifions  avoir 
leu  curieusement  le  recueil  des  Chansons  plaisantes  du  facétieux  Gaultier  Gar- 
guille,  au  quel  nous  n'avons  rien  trouve  ciui  ne  soit  capable  non-seulement 
de  desopiler  la  rate,  mais  de  purger  entièrement  l'innneur  mélancholicine. 
En  foi  de  quoy  nous  avons  signé  la  présente  Approbation.  A  J'aris,  en  l'hostel 
où  l'on  se  fournit  de  Ris  pour  le  Caresme,  le  dernier  de  Décembre  mil  six 
cens  trente-un. 

TuRLUPix,  Gros- Guillaume. 
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STANCES. 

Frénétiques  esprits,  huiiieiirs  mortes  et  sombres. 
\'isages  déterrez  qui  feroient  peur  aux  ouibres. 

\'()icy  le  remède  approuvé, 
yui,  dégageant  vos  cueurs  de  la  mélaueholie, 

Lorscpie  vous  l'aurez  esprouvé. 
\'ous  tirc-ra  des  maux  (iu'a])i).)rtc  la  tolii-. 

I/es  meilleurs  médecins  (jui  dedans  cette  ville 
Règlent  nos  j)assi()ns  et  font  mourir  la  bile 

Par  tant  de  diverses  fa(;ons. 
Ne  pourroiciil  ])as  chasser  cette  tristesse  noire, 

lùi  c()m])araison  des  Cliau.sons 
Oui  vieuneiit  obliger  aujourd'iuiy  la  Mémoire. 

Ce  .sont  des  ans  de  cour  (|ue   Tans  idolâtre. 

Qui  .sont  les  ])a.s.se-tem])s  (juOn  rencontre  au  Théâtre, 

l^t   les  deliies  de  nos  jours; 
lui  un  mot.  Uur  be.iute  ue  peut  estre  exprimée 

(,2ue  ]) ar  la  bouche  dis  Amours 
\'X  par  11-  bon  refit  (|u'eu  tait  la  RenomnuV. 

Ivlles  poiMioii  ut  cJj.iriiuT  l'oreille  dim  M<»u  inpie. 
Ke.ssuscitir  nu  mort,  t'.nre  rire  la   l'ar«jue. 

\ttuer  le  marbre  et  le  fer 
Ivlles  pourroieiit  enfui  eslever  un  trophée 

Sur  les  puissances  de  l'enfer. 
Que  n'emp  )rta  jamais  la  uiusitpie  d'Orphé*c. 

i\ 
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Gaultier  aura  l'honneur  que  les  plus  belles  Dames 
Emprunteront  ses  vers  pour  descrire  leurs  flames, 

Et  le  dieu  des  neuf  Sœurs 
Apprendra  ses  Chansons  pour  donner  des  Oracles, 

Car  leurs  charmes  et  leurs  douceurs 
N'ont  que  trop  de  pouvoir  pour  faire  des  miracles. 

Curieux  qui  cherchez  des  fleurs  en  toutes  choses, 
Qui  forcez  la  Nature  à  nous  donner  des  roses 

Dans  la  plus  stérile  saison. 
Recevez  cet  Autheur  dont  on  n'a  peu  mesdire 

Dans  les  termes  de  la  raison, 
Bien  qu'il  donne  toujours  quelque  sujet  de  rire  ! 

D.  M.  (i 


(i)  Cette  signature  D.  M.  est  très  probablement  celle  de  Philippe  de 
]\Iondor,  le  compagnon  de  Tabarin  à  la  farce,  sur  les  tréteaux  du  Pont- 
Neuf,  et  l'un  des  amis  les  plus  chers  sinon  le  parent  de  Gaultier-Garguille. 
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DE 
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kJJo^  <=Ço  «ajo 


I 


Un  jour  en  me  j)()uriiRiiaiit 
Dans  l'espois  d'un  verd  bocage, 
Trouvay  Philin  et  Philis 
yui  faisoient  un  Ix'au  niesnage. 
La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant. 
Vous  en  feriez  bien  autant  (i). 

D.ms  un  lieu  j)eu  deseouvert. 
Tourtant  ouvert  à  ma  veiie. 
Ils  se  servoient,  l)()ur  liil  vert. 
D'une  butte  fort  herbue. 
La  la  la  la,  ne  riez  ]>as  tant. 
\'<nis  en  feriez  bien  autant  (j). 

riiilis  baisoit  son  IMiilin. 
riiilin  en  f.iisoit  de  mesnie. 
Ivt,  luy  touchant  son  tetin. 
Monstroit  une  ardeur  extrême. 
La  la  la  la.  ne  riez  pas  tant. 
\'ou.s  en  feriez  bien  autant. 


^^^^■^^■^i>^.»K/»^^<^VVW^^^^^VWWW^^% 


(i)II  l'st  fait  nuiitioM,  <laus  l'ordir  aI|>h.i)H-(it|ur,  tic  orltc  chun,'*«»n  et 
«Ir  ton U'S celles <|ui  v«uU  suivre.  iLuis  le  Suf'f^liPHCtU  lir  Ut  l'aNf  du  itutnsonniff 
(  Uritmbtiult  (ISihl.  nai..  ins.  n"  1^738). 

(.;)  On  trouve  o'  refr.iiu  «l.uis  uti  k^'^'xI  ttouihrr  dr  il  Mie 

V.  notaïuiiietit,  L'iuiHsot^s  /olas/rrs  et  f^iohfiuts,  Uittt   ^  dro- 

latiques lien  coméJteHs  Itançom...  X^m  le  sieur  de  JBelloane,  lOii,  Lk^uon  X. 


84  GAULTIER-dARGUILLE 

Mais  helas  !  que  vey-je  au  poinct 
Que  conmiençoit  l'escannouche  ? 
Plustost  que  ne  vey-je  point? 
Amour,  dy-le  de  ta  bouche. 
La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant, 
Vous  en  feriez  bien  autant. 

Je  les  veis,  tous  deux  pasniez 
Après  un  si  doux  martyre, 
Les  yeux  à  deniy  fermez 
Se  regarder  sans  rien  dire. 
La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant. 
Vous  en  feriez  bien  autant. 

Mais  Pliilin,  qui  de  plus  beau 
Veut  r'attaquer  l'entreprise, 
Trouve  là  que  son  oyseau 
Bst  poltron  à  la  remise. 
.    .  La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant, 

Vous  en  feriez  bien  autant  (i). 

II 

Mon  compère  a  une  fille, 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'cstrille, 

Qui  coud,  qui  brode  et  qui  file. 

Ha  !  qu'il  est  heureux  qui  coud  ! 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 

Kt  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 

Qui  coud,  qui  brode  et  qui  file. 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille. 
Quand  son  père  est  à  la  ville. 
Ha  !  qu'il  est  heureux  ({ui  coud  ! 

(i)  Gouriet:  Personnages  célèbres  dans  les  rues  de  Pam, précité,  I,  2^  part. 
p.  143  et  415,  reproduit  cette  chanson  et  la  suivante. 


Jai\jucmtn  JjJot,  co^ncdicn  de  l  Hotcl  de  liour^o^^rie 
h'apri's  uni'  rsump«<  i1<<  l.o  ltl<>nil   (Riltlimlicime  Nnlionaloi 
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Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 
;  Et  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 

Quand  son  père  est  à  la  ville, 
',  Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille. 

,  Klle  s'en  va  jouer  aux  quilles. 

Ha  !  qu'il  est  heureux  qui  coud  ! 
^   y  I  Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 

Bt  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 

'  Elle  s'en  va  jouer  aux  quilles, 

,  I  Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 

I  Avecques  son  voisin  Gilles, 

î  '  Ha  !  qu'il  est  heureux  qui  coud  ! 

Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 
/  Bt  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 

■  Avecques  son  voisin  Gilles, 

,    ■  Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 

Qui  sans  cesse  la  frétille. 
Ha  !  qu'il  est  heureux  qui  coud  ! 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 
Bt  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 

Qui  sans  cesse  la  frétille. 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 
f        ,  Du  bout  de  sa  grosse  esguille. 

Ha  !  qu'il  est  heureux  qui  coud  ! 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 

Bt  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 

Du  bout  de  sa  grosse  esguille, 
,  Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille. 

,    .  Bile  a  tant  dressé  sa  quille. 

Ha  !  qu'il  est  heureux  qui  coud  ! 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille, 
I  Bt  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 
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Elle  a  tant  dressé  sa  quille, 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille. 

Qu'il  luy  a  faiet  unt-  fille. 

Ha  !  qu'il  est  heureux  (|ui  coud  î 
Donne  l'y.  doinie  l'y  de  l'estrille, 

Ivt  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 

iir 

Quand  Guillot  vient  (K-  mâtine  (i). 

()  le  bon  niary.  ma  voisine, 

Il  baloye  la  cuisine, 

]\i  mt'  va  (juerir  de  l'eau. 

()  11-  bon  niary.  ma  voisine. 

Il  en  faudra  garder  la  peau. 

Il  baloye  la  cuisine. 
()  le  l><)n  mary.  ma  voisine. 
Il  me  va  (pierir  clio])ine, 
Ivt  si  m'osle  .son  i'ii.i])eau. 
(  )  le  bon  mary.  ma  v()i.^ine, 
Il  en   laudr  1  garder  la  peau. 

Il  me  \a  ([lurir  iliopine. 
(  )  11-  bon  mary.  ma  voisiui-. 
Le  ])lu.s  st)uvenl  il  divim- 
Comme  un  Almanaeli  nouvi-au. 
(  )  K-  bon  mary.  ma  voisine. 
II  en  faudra  ijarder  la  ])eau. 

Le  l)lus  .souvint  il  devuu-. 
()  le  bon  mary.  ma  voisine, 
La  miiit.  entre  les  i't»urlim\s. 
Qinuul  je  veux  taire  de  l'eau 


^^«^^<Am"«A/^MWV^A^«^>^»^'M^^S/S^V«^^ 


(i)  Oit  trouve  ct'ttcehiui*»in  diins //»W»o</i#'7M#  ;V«/.,  «M.  n*  I9i43,f*i8iv  • 
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O  le  bon  mary,  ma  voisine, 
Il  en  faudra  garder  la  peau. 

La  nuict,  entre  les  courtines, 
O  le  bon  mary,  ma  voisine, 
Il  me  donne  la  terrine, 
Kt  me  faict  le  pied  de  veau. 
O  le  bon  mary,  ma  voisine, 
Il  en  faudra  garder  la  peau. 


IV 


J'ay  acquis  une  Maîstresse,  (bis) 

Qui  n'a  rien  que  quatorze  ans, 

Le  matin  je  la  caresse, 

Je  luy  donne  sur  la  fesse, 

Nous  restons  tous  deux  contens. 
Et  venez  venez,  fille  fille,  folle  folle. 
Fille  folle,  venez  tous  à  mon  cschole, 

Je  vous  en  feray  autant. 

Quand  ma  Maistresse  est  malade,  (his) 

Je  luy  sers  de  Médecin, 
Pour  la  rendre  plus  gaillarde 
Je  luy  mets  ma  pastanade  (i) 
Dedans  son  petit  bassin. 
Ht  venez  venez,  fille  fille,  folle  folle,  etc.. 
Pour  dancer  les  matassins  (2). 


(i)  Pastanade,  mot  populaire  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  souligner  le 
sens. 

(2)  Danser  les  matassins,  danser  mie  sorte  de  danse  extrêmement  folâtre. 
On  dit  aussi  matassinade  pour  fnlâtrerie.  \ .  Lettres  choisies  du  sieur  de 
Balzac,  1652,  p.  358,  A.  M.  Costar.  I/entretenant  de  Sa\rron,  Balzac  écrit  : 
'<  Il  ne  s'estoit  point  encore  trouvé  d'esprit  (jui  sceust  danser  la  sarabande 
et  les  matassins  dans  im  corps  paralyti(|ue.  »  V.  aussi  Sorel:  Francion,  édit. 
Colombey,  1877,  p.  267  :  «  Outre  cela,   l'on  voyoit  (ju'ils  se  battoient  de 
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H[) 


Décor  de  Sylvanirc,  tragédie  de  Mairct. 

|)■a|l^(••^  Ir  in;inii-<crit  île  .Maln-lol.  {Bil'li"llirt|iie  .\;ilii»n;il<>». 

La  friiiiiR'  est  (l'iiiK-  nature  (^is) 

Difiieik-  à  roiiteiiter. 

Il  luy  faut  la  eoutîture 

\'ivt  (le  rou^e  teinture, 

Ivlle  meurt  sans  en  .t;<)usler. 

Et  venez  venez,   fille  fille,  folle  folle,  etc.. 

Je  vous  eu  feray  tasler. 

l'u  jour,  iloiinant  un  l'iistère  (bis) 

A  iiu  i^ros  jeune  fessier. 
On  me  dit   :  (Jue  veux  lu  faire? 
(iros  lourdaut  d'apoticaire, 
Mets  le  pilou  au  mortier. 
Ivt  venez  venez,    tille   tille    tolK    follr.  ite. 
Je  vous  en  feray  j^ouster. 


!a  nusmo  Un,tm  *{\\v  s'ils  rMss*Mt  dansé  le  IvUlct  «los  matassins  où  Von  fait 
cliqm'ler  les  ipiTS  les  UUr«i  i.mln  1<  >;  .uitti  s  n-  <|iii  rsi  hd  .iKn'i-v  «li-  'a  iLiuh»- 
urimS'  des  aneiens.  » 
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Un  beau  matin  je  rencontray 
Margot  le  long  d'une  prairie, 
Tout  soudain  je  luy  demandai 
D'où  venoit  sa  melancholie. 
Klle  dit  qu'elle  n'avoit  pas 
De  chair  pour  faire  un  bon  repas. 

Je  luy  offris  mon  petit  cœur. 

I/a  petite  se  prit  à  rire, 

Me  protestant  qu'à  mon  humeur 

Klle  ne  treuvoit  rien  à  dire. 

Mais  certes  je  n'a  vois  pas 

De  quoy  luy  faire  un  bon  repas. 

Je  luy  mis  dans  sa  belle  main 
Une  poignée  de  pistoles. 
Klle  me  dit  qu'elle  a  voit  faim, 
Qu'à  mon  argent  et  mes  paroles 
lya  pauvrette  ne  treuvoit  pas 
De  quoy  luy  faire  un  bon  repas. 

Après  avoir  bien  recognu 
L'intention  de  cette  belle. 
Je  luy  feis  voir  mon  corps  à  nud. 
Ah  !  Monsieur  mon  amy,  dit-elle, 
Asteure  (i)  je  ne  doute  pas 
De  faire  un  excellent  repas. 

La  mauvaise  ayant  bien  repeu, 
Klle  faict  de  la  desplaisante. 


{i)  Asteure  mis  pour:  A  cette  heure.  On  trouve  fort  souvent,  dans  les  lettres 
autographes  de  cette  époque,  des  exemples  semblables  d'orthographe  pho- 
nétique. 
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^loy  f{iii  ay  faict  cv  cjiie  j'ay  peu 
Afin  (le  la  rendre  contente, 
Elle  jure  que  je  n'avois  pas 
Pour  luy  faire  un  antre  repas. 


VI 

Un  jour  allant  voir  ma  mie, 
l'n  jour  allant  voir  ma  mie, 
De  ehier  me  prit  envie: 
Je  m'escorchay  tout  le  trou. 
Jamais  en  jour  de  ma  vie 
Je  ne  diiray  (pie  debout. 

Je  m'assi.s  sur  une  ortie, 
Je  m'a.ssis  sur  une  ortie. 
Au  cul  lue  vint  la  vessie. 
Je  me  })ic  (piay  par  le  bout. 
Jamais  en  jour  de  ma  vie 
Je  ne  cliiray  (pie  debout. 

Souftlez-y  sans  (pi'on  lU  ne, 
vSourtle/.-y  sans  (pi'on  vu  rie. 
Afin  (pie  ])lus  je  ne  crie. 
Je  .seray  i^uery  du  tout. 
Jamais  en  jour  <le  ma  vie 
Je  ne  cliiray  (\uv  dclnuit. 

Ou  lèche  m  y.  je  i  en  ])rie. 
Ou  lèche  m'y.  je  t'en  prie. 
Tout  homme  cpii  ]H*tte  et  chie 
N'a  ])as  torche-cul  lou.sjours. 
Jamais  eu  toute  ma  vie 
Je  ne  cliiray  (pie  debout. 
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VII 


Coinnient  filerois-je  ? 

Je  suis  sans  fusée. 

Mon  mary  me  bat  la  la, 

J'en  suis  bien  faschée; 
Mais  plus  il  me  battera 
Je  feray  tous  jours  cela. 
File  Margot,  file  file  conmie  moy. 

Comment  filerois-je? 
Je  n'ay  point  de  laine. 
Mon  mary  me  bat  la  la. 
Trois  fois  la  semaine; 
Mais  plus  il  me  battera 
Je  feray  tous  jours  cela. 
File  Margot,  file  file  conmie  moy. 

Comment  filerois-je  ? 

Je  n'ay  point  de  chanvre. 

Mon  mary  me  bat  la  la, 

Dedans  nostre  chambre; 
Mais  plus  il  me  battera 
Je  feray  tous  jours  cela. 
File  Margot,  file  file  connue  moy. 

Connnent  filerois-je  ? 
J'ay  mal  à  la  teste. 
Mon  mary  me  bat  la  la, 
Ce  n'est  qu'une  beste; 
Mais  plus  il  me  battera 
Je  feray  tous  jours  cela. 
File  Margot,  file  file  connue  moy. 
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VIII 

Belle,  je  vous  offre  uu  oyseau 
Qui  est  eschapé  de  la  mue  (i), 
Mais  il  luy  manque  le  cerveau 
Et  la  plus  grand'part  de  la  queue. 
Si  vous  le  muez  (2)  à  loisir, 
Il  vous  donnera  du  plaisir. 

Cet  oyseau,  roide  et  bien  volant, 
Faisoit  merveille  à  son  servage. 
Asteure  (3),  en  Caresme-prenant, 
Belles,  mettez-le  dans  la  cage. 
Si  vous  le  muez  à  loisir, 
Il  vous  donnera  du  plaisir. 

Ce  brave  oyseau,  fin  et  subtil, 
Aymé  le  poil  connue  la  plume. 
Mais  quand  il  vole  le  connil  (4), 
Il  est  si  aspre  qu'il  s'enrume. 
Si  vous  le  muez  à  loisir. 
Il  vous  donnera  du  plaisir. 

Nostre  oyseau  ne  se  perdra  jxMnt, 
Il  a  de  fort  bomies  soimettes. 
Ayez-en  tant  soit  peu  soucy. 
Il  servira  tant  que  vous  estes. 
Surtout,  muez-le  de  loisir. 
Il  vous  donnera  du  plaisir. 

Il  est  Ijouffon  au  dernier  jx)int, 
Car  aussi  tost  qu'il  void  le  leurre 

(i)  Mue.   Terme  de  vannier.   Sorte  de  cage  sans  fond  où  l'on  place   la 
poule  avec  ses  poussins.  {Dict.  de  Richdet). 

(2)  Muer,  mettre  en  cage. 

(3)  Asteure,  v.  p.  90,  note. 

(4)  Connil,  lapin.  {Dictionnaire  étymologique  de  Ménage.) 
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Il  Vient  roidc  dessus  le  poiiij^, 
Et  tiint  soit  peu  qu'il  y  demeure , 
Il  vous  donnera  du  plaisir 
Si  vous  le  nuiez  à  loisir  (i). 


IX 


Vous  pouvez  faire  la  belle,  (t>is) 

Mais  de  passer  ])our  j)ucelk' 

Cela  vous  est  interdict, 

Car  vous  estes  ])lus  eognuë 

Qu'une  fille  retenue  (2), 

Mon  petit  doigt  nie  l'a  dit. 

\'()us  lairtes  de  la  finette,  (bis) 

Ivn  touchant  une  esjnnette. 

Dont  le  son  nous  estoiirdit. 

\'otre  (k  sir  vous  propose 

1)0  toiulur  (luelcpie  aulri.'  eliose, 

Mon  ])ctit  (loi.Lît  nu-  l'a  dit. 

X'oiis  estes  de  lu-Ile  taille;  (f>is) 

Pour  i()iul)attri-  à  la  balailir. 

Tousjours  k-  l'd'ur  vous  in  »lit. 

\'otre  helle  humeur  m-  hutli- 

Ou'à  faire  la  lulk -hutte. 

Mon  prlit  doi.ut  me  l'a  dit. 

Souvent  vous  mette/.  1.»  pieee  (t>isi 

Pour  reeevoir  les  eansses 


(i)  CoinpiUrr  Cfttr  eliau.soM  avrc  un  .<«>iiiu-(  paiii  »lin>  l.'Liii<  ttfi  /H>rM«'j 
hcroujHCi>  et  dtiillonir.s  ilt  if  l<mps,  S.  1).,  j>.  <)0. 

Mitdamc,  ff  fvM«5  offrt  un  ovsMu  pour  f.strrotr^ 

(2)  Ki-ti'tui  i\  iviiKiiumut  ici  le  sctis  âv  licnuiruse  ou  Jissolur. 
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De  quelque  jeune  estourdy, 
Oui  va  disant  par  la  rue 
Qu'il  vous  a  veue  toute  nue, 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Vous  faites  souvent  la  chose  (his)- 

Que  votre  cœur  se  propose 

Avecqucs  cest  estourdy, 

Kt  puis  après  il  se  vante 

D'avoir  bouché  vostre  fente, 

Mon  petit  doigt  nie  l'a  dit. 

Vous  avez  la  gorge  belle;  (bis) 

Cupidon  en  sentinelle, 

De  là  chacun  assaillit. 

Mais  quand  on  vient  à  la  touche 

On  voit  que  ce  n'est  que  mouche, 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

I^'autre  jour  dans  un  boccage,  (bis) 

Un  garçon  du  voisinage 

Sur  l'herbe  vous  estendit, 

Et,  vous  ayant  descouverte. 

Vous  donna  la  cotte  verte  (i), 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Blanchefleur  est  résolue,  (bis) 

Quand  la  cour  sera  venue. 

D'employer  tout  son  crédit, 

Et  si  on  ne  la  marie 

Elle  fera  la  folie, 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

(i)  Donner  la  cotte  verte,  badiner  avec  une  fille  sur  l'herbe.  «  Cette  expression 
est  empruntée  des  aventures  des  bergers  qui,  rencontrant  leur  bergère  sur 
l'herbe,  se  prévalent  du  moment  favorable.»  (D/c/ionnaty^  de  Furetiàre).¥ure- 
tiére  n'ajoute  pas  que  la  bergère  emporte  sur  sa  robe  les  traces  vertes  de 
l'herbe  qui  servit  de  tapis  à  ses  ébats. 
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La  Caliste  n'est  pas  sa  duppe, 
Laissant  couler  vSouz  sa  Juppé 
Un  lièvre   qui  la  poursuit, 
Et,  craignant  qu'on  le  descou\Te, 
Elle  le  met  dans  son  Iy(mvre, 
Mon  petit  doigt  nie  l'a  dit. 


(bis) 
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hccdf  de  l'yramc  et    l'hishc,  tra^cdic  de    ihcophilc  de  \  lau. 
Dafufs  1«>  mannsiTit  île  Mali«;lot   (liil>liolln>(|uo  Nutionalo.^ 


J  ay  trouvé  celle  i{nv  j'ayiiu- 
Avec  lui  visagi"  hksim- 
Laiiguissaiil  (k'd.ins  un  liet. 
Je  orov  qu'ilK-  a  voit  i  iivie 
D'avoir  (U    tuoii  rau  «K-  vie, 
Mon  pitit  (loii^t  iiu'  l'a  «lit. 

Mesnus  dipuis  iii  lailuttr 
\'ous  lompistcs  xnw  i-oiulutti- 
Uotit  \v  «lebris  s'i-nlen<lit, 
]-.[  durant  cette  manie 


(  01  ^j 


(htsj 


98  GAULTIER-GARGUILLE 

Vous  estiez  en  compagnie. 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Caliste,  la  chaste  dame,  (bis) 

A  quelque  chose  dans  l'âme 

Qui  la  travaille  un  petit. 

Qu'elle  n'aye  point  de  honte, 

Je  sçay  bien  que  c'est  un  comte. 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Propre  à  tout,  tu  fais  du  sage,  (bis) 

Mais  l'on  t'a  veu  en  dommage, 

Au  logis  de  la  Petit. 

Tu  voulois  lever  la  cotte 

De  la  belle  huguenotte. 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dit  (i). 


A  l'ombre  d'une  fougère,  (bis) 

Tout  proche  d'un  jeune  bois, 

J'ay  tant  foulé  l' herbe tte 
Que  j'en  suis  presque  aux  abois 

J'ay  rencontré  une  fille  (bis) 

Qui  chantoit  à  haute  voix, 
J'ay  tant  foulé  l'herbette 
Que  j'en  suis  presque  aux  abois. 

Au  son  de  la  chansonnette  (bis) 

Respondit  un  villageois. 


(i)  Sur  cette  chanson,    V.    De   la    Borde:   op.    cit.,   IV,    150.  Nous  la 

publions  d'après  le  texte  des  Chansons  récréatives   du   Nouveau   Parnasse 

des  Muses,    1634,   texte   beaucoup  plus  complet  que  celui  du  volume  de 

^Gaultier-Garguille.  I^e  relevé  des  chsinsons  reproduites  par  ce  recueil  ayant 

té  fait  par  Foumier,  nous  ne  le  recommencerons  pas. 
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J'ay  tant  foulé  l'herbette 
Que  j'en  suis  presque  aux  abois. 

En  jouant  sur  sa  Musette,  (bis) 

Luy  disoit  en  son  patois, 

J'ay  tant  foulé  l'herbette 
Que  j'en  suis  presque  aux  abois. 

En  foulant  l'herbe  mollette  (bis) 

Baise  moy  cinq  ou  six  fois, 
J'ay  tant  foulé  l'herbette 
Que  j'en  suis  prescjue  aux  al)ois. 

La  fillette  fut  follette,  (bis) 

Luy  donna  sur  soîi  minois, 
J'ay  tant  foulé  l'herbette 
Que  j'en  suis  prescjue  aux  abois. 

ICt  ])uis  il  fit  la  chosette  (bis) 

Qui  luy  a  duré  neuf  mois, 

J'ay  tant  foulé  rherbt-ttr 
Que  j'en  suis  presque  aux  abois. 

XI 

I/autrr  jour  un  ,i4«.'nlil  ^. il. nul 
Si-  ])laij^noit  à  sa  bclU'-mére 
Que  sa  femme  se  va  plaignant. 
La  larme  à  l'œil  ;\  sa  ronuuére. 
Que  ce  luy  est  chose  bii>n  amère 
De  le  faire  ainsi  miict  et  jour, 
l'Vsse/.  fessez,  ce  dit  la  mère. 
La  ]Hau  (lu  lu!  rrvirtit  lou.sjours. 

M.i  MUTr.  Cl-  (lit  K-  bran   fils. 
Jamais  je  n'en  veis  de  si  fiére. 


J. 
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L'autre  dCvS  jours  quand  je  luy  fis 
Elle  tournoit  le  cul  arriére. 
Mais  elle  est  bonne  niesnagère, 
Voila  qui  est  tout  mon  recours. 
Fessez,  fessez,  ce  dit  la  mère, 
La  peau  du  cul  revient  tous  jours. 

Quand  je  reviens  du  cabaret, 
Elle  faict  sabbat  de  sorcière, 
Et  moy  d'un  manche  de  balay 
Je  vous  luy  taille  des  croupières, 
Puis  Barbiers  et  Apoticaires 
Tirent  tout  l'argent  de  chez  nous. 
Fessez,  fessez,  dit  la  commère, 
La  peau  du  cul  revient  tousjours 

XII 

• 

En  m'en  revenant  de  Gascogne 

Je  passay  par  le  Poictou, 

Je  r'encontray  un  pauvre  honune 

Qui  geloit  dessoubs  un  chou. 

Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  connnère. 

Je  le  vey  dur  comme  un  caillou. 

Je  r'encontray  un  pauvre  honune 
Oui  geloit  dessoubs  des  choux, 
J'eus  peur  que,  la  nuict  venue. 
Il  ne  fust  mangé  des  loups. 
Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  connnère, 
Je  le  vey  dur  comme  un  caillou. 

J'eus  peur  (]ue,  la  nuict  venue, 
Il  ne  fust  mangé  du  loup. 
Je  le  mis  soul)S  mes  esselles 
Et  le  chargeay  sur  mon  cou. 


.  IV».»;  IN 


Il  api)  ^  111)0  i'Htain|ie  >U'  i.  Fait  k.  (UiMiollioquo  N«tionalt>  ) 
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Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  commère, 
Je  le  vey  dm:  comme  mi  caillou. 

Je  le  mis  soubs  mes  esselles 
Et  le  chargeay  sm*  mon  cou. 
Quand  il  fut  dedans  ma  chambre 
Il  avoit  perdu  le  pouls. 
Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  commère, 
Je  le  vey  diu:  comme  un  caillou. 

Quand  il  fut  dedans  ma  chambre 

Il  avoit  perdu  le  pouls. 

Je  l'approche  de  mon  hastre  (i) 

Bt  le  mis  sur  mes  genoux. 

Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  commère. 

Je  le  vey  diu:  comme  un  caillou. 

Je  l'approche  de  mon  hastre 
l    Et  le  mis  sur  mes  genoux, 
Je  le  frotte  et  le  manie 
,  Tant  que  je  le  mis  debout. 

Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  commère. 
Je  le  vey  dur  comme  un  caillou. 

Je  le  frotte  et  le  manie 

Tant  que  je  le  mis  debout, 

Nous  cheusmes  tous  deux  ensemble, 

Luy  dessus  et  moy  dessous. 

Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  commère, 

Je  le  vey  dur  comme  un  caillou. 

Nous  cheusmes  tous  deux  ensemble, 
Luy  dcFSus  et  moy  dessoubs, 


(i)  Hastre,  pour  Haste,  signifie  ù  la  fois  javelot  et  sceptre.  Mais  le  sens 
doit  être  ici  différent,  car  il  est  évident  que  c'est  une  femme  qui  ren- 
contre le  pauvre  homme. 
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Pour  me  payer  de  mes  peines, 
Me  baisa  c  inq  ou  six  coups. 
Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  coimnèrc, 
Je  le  vey  dur  comme  un  caillou. 

XIII 

Ouvrez-nous,  la  belle  liostessc, 
Voicy  nostre  Inilletin, 
Jusques  à  demain  au  malin 
IvOgez  un  peu  la  jeunesse. 
Trois  pauvTes  soldats  tous  nuds 
Seront-ils  les  bien  venus  (i)? 

Nous  avons  faicl  uiu-  ronde 
Depuis  la  miict  jusc|u'au  jour, 
Soubs  l'enstii^ne  de  l'Amour 
Nous  courons  ])ar  tout  le  nioncK-. 
Trois  pauvres  soldats  toiLs  nuds 
vSeront-ils  les  bien  venus? 

Ne  redoutez  point  nos  armes, 
Nature  nous  les  donna, 
Ivt  l'Amour  Us  façoniui 
Pour  tslrr  de  ses  gind.iruies. 

(i)  I^essoldiits sont,  au  onitruirc,  ;\  cittc  ip«Mjm*,  ct»nimc  do  iu>s  jours,  lui  l 
mal  vciuis  l<)rs<|u'il.s  st-  présctitent  pour  U>Kfr  chez  rhal)iliint.  Ils  manquent 
totalctucnt  (11*  iltlic.iU".>vHc  et  surtout  de  tlisciplitu-.  I.cs  cotTcsp«»nd.uiccs 
du  temps  rev;ori'eiU  de  ittiutlrs  s«)Ilicitaut  l'exemption  du  h>v:emeut  de* 
«eus  de  i;uerre.  Au  pass;iKO  de  ces  derniers,  ttnit  n'est  que  pilla>:c. 
dt"s;»stre  et  d«solation.  On  voit,  en  i(>v>.  H«»isn)l>ert  tout  puissent,  demander 
au  clumcelier  Si-j^iier  cette  exemi>tion  jH>ur  trente  de  ses  amis.  V.  l>Mtre  ou 
Journal  tiu  voviii^r  Jn  ihanctlur  Si't^utt-r  m  SortHunJtt,  Mit  l'Motjuct,  iS^i. 
p.  3<>-.}o.  M""'  di-  Chatillon,.i  totites  les  riM>ques  de  .sa  vie.cherdicA  prévenir, 
pour  ses  propriétés,  la  ailamité  d\i  loijiiuent  .susdit.  V.  notre  vohunc. 
A/*"  </«•  l'haUlIon,  i«mo,  passim.  <>n  i>»urrait  nuiltiplier  les  exemples.  I*iuft4s 
les  rttjuétes  premient  la  forme  i>oetique.  \*.  Kfcunl  tirs  œuvres  poétupi^s  tiu 
$ieur  Davul  Ki gâtai...  XO53,  p.  13,  i?,  25,  ioo,  a68. 
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Trois  pauvres  soldats  tous  niids 
Seront-ils  les  bien  venus? 

Nos  mousquets  n'ont  point  de  flammes, 
Tels  bastons  sont  défendus, 
Mais  nos  arcs  sont  bien  tendus 
Pour  le  service  des  Dames. 
Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 
Seront-ils  les  bien  venus? 

Je  tremble  de  telle  sorte 
Que  je  crains  le  mal  de  dents, 
J'entreray  tout  seul  dedans, 
Mes  deux  goujats  à  la  porte. 
Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 
Seront-ils  les  biens  venus? 

Je  crains  d'estre  icy  malade, 

Ouvrez,  belle,  hardiment, 

Si  vous  n'ouvrez  vitement 

J'enfonce  la  barricade. 

Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 

Seront-ils  les  bien  venus  (i)? 


XIV 

Je  demanday  à  la  vieille  (2) 
Quel  chapperon  elle  voviloit. 
La  vieille  m'a  respondu  : 
D'un  beau  velours,  s'il  y  en  avoit. 
Vous  en  aurez,  vieille, 
Vous  en  aurez  donc. 


(i)  Chanson  reproduite  par  Wolff  :  op.  cit.,  p.  115. 

(2)  Au  dire  de  l'ournier,  cette  chanson  n'aurait  pas  été  composée  par 
Gaultier-Garguille.  Klle  daterait  du  règne  de  François  I^'. 
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ReqiiiiKiuez-vous,  vieille, 

RequiiKiuez-vous  donc. 
Que  ne  vous  requinquez- vous,  vieille, 
Que  ne  vous  requinquez- vous  donc? 


I    r     x 


r 


^4-  ' 

'^  Il  -T'".;: 


inr^Pir^.T 


l^ccor  des  Occasions  perdues,  traj^cdic  de  k<>tr<>u. 
D'apr«>  \o  manuscrit  <!.•  Mahel«»t.  (Bibli<ilti<  qtio  NalionaU-  » 

Je  denianday  à  la  vieille 
Quel  colet  elle  vouloit. 
La  vieille  m'a  resix)ndu  : 
D'un  Ix-au  quintin  (i).  s'il  y  en  a  voit. 
Vous  en  aurez,  vieille. 
Vous  en  aurez  donc. 
Requin(|nez-vons,  vieille,  etc. 

Je  denianday  a  la  vieille 
Quel  jupi>e  elle  vouloit. 


(i)  Quintin.  Tuilr  fort  tliu-  rt  f«»rt  claire  dont  on  fait  dr«  aïllctsct  man- 
clK-ttcs  ptmr  hommes  et  femmes.  {Dictionnaire  df  Fufttiirt.) 
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La  vieille  m'a  respondu  : 
D'un  beau  satin,  s'il  y  en  avoit. 
Vous  en  aurez,  vieille. 
Vous  en  aurez  donc. 
Requinquez-vous,  vieille,  etc. 

Je  denianday  à  la  vieille 
Quelle  musique  elle  vouloit. 
La  vieille  m'a  respondu  : 
O'un  flageoUet,  s'il  y  en  avoit. 
Vous  en  aurez,  vieille, 
Vous  en  aurez  donc. 
Requinquez- vous,  vieille,  etc. 

Je  demanday  à  la  vieille 
Quelle  viande  elle  vouloit. 
La  vieille  m'a  respondu  : 
D'une  andouille,  s'il  y  en  avoit. 
Vous  en  aurez,  vieille. 
Vous  en  aurez  donc. 
Requinquez-vous,  vieille,  etc. 


XV 

Que  je  me  plais  soubs  vostre  loy,  (bisj 

Cloris,  sitost  que  je  vous  voy 

Ma  joye  est  sans  seconde, 
Car  vous  avez  je  ne  sçay  quoy 

Qui  charme  tout  le  monde. 

Vos  desdains  me  sont  des  appas,  (bis) 

Vous  me  fuyez,  je  suis  vos  pas, 

Vostre  glace  m'enflamme. 
Et  vous  serez,  jusqu'au  trespas, 

Princesse  de  mon  ame. 
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Des  peines  je  me  rends  vainqueur.  ((jisj 

C'est  en  vain  que  vostre  rigueur 

IncevSsamment  m'outrage, 
Vous  m'avez  bien  osté  le  cœur. 

Mais  non  pas  le  courage. 

Je  sçay  bien  qu'un  Roy  seulement  (bis) 

Est  digne  d'estre  vostre  Amant, 

O  ma  douce  cruelle. 
Mais  si  je  faux  en  vous  a\nnant, 

Au  moins  la  faute  est  l)elle. 

Si  vous  me  voyez  soupirer.  (bis) 

C'est  que  je  ne  puis  désirer; 

Ma  gloire  est  trop  petite, 
Et  mon  humeur  est  d'espérer 

Plus  (jue  je  ne  mérite  (i). 

XVI 

Je  sçay  une  jolie  chanson. 
C'est  de  Robin  et  Janneton  : 
Ils  ont  couché  ensemble,  da. 
Dame  ne  vous  desplaise,  da,  (àts) 

Danir  nv  vous  desplaise. 

Robin  a  dit  à  Janneton  : 
Çà,  que  je  l)aise  ton  teton. 
Jf  Ir  feray  tant  aise.  da. 

Datiu-  lu'  vous  dr.s]>laise,  da.  (f^t^) 

D.mu-  nr  vous  de.sjîlaise. 

(i)  Reproduite  diuis  L^  second  tome  du  Parnasse  des  chansons  â  danser. 
ibiS,  p.  72;  1633,  p.  60,  nycc  des  variantes  dt»nt  nous  tenons  compte  duis 
le  texte  ci-dt'Si^U'*.  I/(!dition  oriKimilf  d»s  (  h*insons  d«»nue,  en  efîel, 
(luehjues  vers  défectueux.  Reproduite  ejjalement  diUJS  Gouricl  :  of*.  CU., 
I,  2*  piirl.,  p.   14-. 
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Quand  Robin  vit  que  Janncton 
Se  laissa  baiser  son  teton, 
La  jette  à  la  renverse,  da, 
Dame  ne  vous  desplaise,  da  (bis) 

Dame  ne  vous  dCvSplaise. 

Or  sus,  Robin,  recommençons; 
Ce  jeu  beau  que  me  semble  bon, 
Et  meilleur  que  des  fraises,  da. 
Dame  ne  vous  desplaise,  da  (bis) 

Dame  ne  vous  desplaise. 

Robin,  si  j'eusse  bien  pensé 
Que  tu  fusses  si  tost  lassé, 
Je  fusse  encore  pucelle,  da, 
Dame  ne  vous  desplaise,  da,  (bis) 

Dame  ne  vous  desplaise  (i) 


XVII 

Que  l'amour  est  rigoureux  ! 
Qu'il  assortit  mal  ses  flammes  ! 
Quand  j'estois  jemie  amoureux. 
Il  me  fit  hayr  des  Dames. 
Ores  il  m'offre  des  fillettes 
Quand  j'ay  passé  soixante  ans; 
Mais  c'est  donner  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Quand  j'estois  vaillant  soldat. 
Chacun  fuyoit  ma  rencontre; 


(i)  Reproduite  dans  Le  second  tome  du  Parnasse  des  Chansons  à  danser, 
1628,  p.  83;  1O33,  p.  69,  avec  des  variantes. 


« 


liruscamhitU';  comcJicn  de  l'Uotci  Je  Hour^i'^uc. 
D'apits  iiiio  anuinllr  original»'  ««««nyiiav  «Mui»' •  •  "'  '^  ''■  •  * 


110  GAULTIER-GARGUILLE 

Ores  qu'on  me  livre  au  combat 
Je  ne  puis  que  faire  monstre. 
Car  de  parler  d'amourettes 
A  qui  passe  soixante  ans, 
C'est  présenter  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

!Estant  garçon  à  loiier, 
Je  bruslois  auprès  des  filles, 
Qui  ne  vouloient  point  joiier, 
Ayant  fait  dresser  les  quilles. 
E^t  maintenant  ces  fillettes 
M'offrent  leurs  embrassements, 
Mais  c'est  donner  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Si  l'on  m'eust  fait  autrefois 
Travailler  à  la  journée, 
J'eusse  bien  fendu  du  bois 
vSans  esmousser  ma  coignée; 
Mais  de  parler  d'amourettes 
A  qui  passe  soixante  ans, 
C'est  présenter  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Les  filles  fuyoient  mon  eau, 
Ma  fontaine  estant  remplie. 
Et  chacune  tend  son  seau 
lyorsque  la  source  est  tarie. 
Retournez- vous-en,  fillettes, 
Vous  prenez  mal  vostre  temps; 
Vous  présentez  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents  (i' 


(i)  Reproduite  dans  Ia  Borde:  op.   cit.,   IV,  p.   151;  Gouriet  :  op.  cit., 
I,  145;  A.  Decourcclle  :    La  Marinette  ou  le  théâtre  de  la  Foire,  1848. 
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XVIII 


Et  de  mon  asne 
Qui  en  aura  la  teste? 
Ce  sera  toy,  lacquais; 
La  tienne  est  bien  mauvaise. 
Hélas  !  mon  asne,  tu  te  meurs, 
Tu  me  fais  mourir  de  peur. 

Et  de  mon  asne 
Qui  en  aura  la  peau? 
Ce  sera  vous,  monsieur, 
Pour  vous  faire  un  manteau. 
Hélas  !  mon  asne,  tu  te  meurs, 
Tu  me  fais  mourir  de  peur. 

Et  de  mon  asne 
Qui  en  aura  les  oreilles? 
Ce  sera  vous,  monsieur, 
Pour  ])en(lre  vos  lx)ut(  illes. 
Hélas!  mon  asiu-,  tu  te  meurs. 
Tu  iiR-  fais  mourir  tU-  ])eur. 

Et  (K-  mon  asnr 
Oui  cil  aura  les  jambes? 
Ce  sera  vous,  monsieur, 
Pour  danser  sarabandes. 
Hélas!  mon  asne.  tu  te  meurs. 
Tu  me  fais  mourir  »le  j)eiir. 

l'A  (ir  mon  asne 
Oui  vu  aura  les  yeux? 
Ce  sera  vous,  moii.sieiir. 
Vous  estes  chassieux. 
Hélas!  iiii>ii  a.MU-.  tu  Ir  iiuur.s. 
lu  me  fais  mourir  (k   peur. 
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Et  de  mon  asne 
Qui  en  aura  la  queue? 
Ce  sera  vous,  monsieur, 
La  vostre  evSt  trop  menue. 
Hélas  !  mon  asne,  tu  te  meurs, 
Tu  me  fais  mourir  de  peur. 

Kt  de  mon  asne 
Oui  en  aura  l'esprit? 
Ce  sera  vous,  monsieur, 
Le  vostre  est  bien  petit. 
Hélas  !  mon  asne,  tu  te  meurs. 
Tu  me  fais  mourir  de  peur  (i). 


XIX 

Quelqu'un  me  dit  en  secret 
Que  ma  fenmie  est  par  trop  gaillarde, 
Bt  que,  si  je  n'y  prend  garde, 
Un  jour  j'en  aiu-ay  regret. 
Mais  je  pense  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  jaloux. 

Je  sçay  bien  que  tous  les  jours 
Elle  apprend  les  afïetteries. 
Que  le  Cours  et  les  Thuilleries 
Sont  ses  escholles  d'amour  (2). 
Mais  je  pense  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  jaloux. 


(i)  Reproduite  dans  Wolff  :  op.  cit.,  p.  117. 

(2)  I^e  Cours  la  Reine  et  le  jardin  des  Tuileries  étaient,  au  xvn*'  siècle,  les 
promenades  à  la  mode.  Nous  avons  fait,  d'après  les  documents  originatix, 
une  description  de  la  première  dans  notre  volume  :  Madame  de  Villedieu, 
1907»  P-   140  et  suivantes. 


le  (apHainc  lt\i,.assc,  cnmdii'ti  Je  rihUcl  de  liourgofinc. 
O'Mpri's  uno  «viHinpr  •l'Aliraliain  Bovsr   (Bil>li<>ilii-que  Nalionâlo). 
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je  sçay  bien  que  tous  les  joUrs, 
Feignant  d'aller  vo)r  sa  voisine. 
Ou  visiter  sa  cousine, 
Elle  va  voir  ses  amotus. 
Mais  je  pense  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  jaloux. 

Tout  le  plus  grand  reconfort 
Qu'en  ce  mal  je  me  promette 
Est  rendre  ce  qu'on  me  preste 
Sans  m'en  affliger  si  fort, 
Et  de  croire  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  jaloux  (i). 

XX 

En  ce  beau  temps  de  vendange 
Où  chacun  prend  ses  ébats, 
'  Ne  treuvez  donc  pas  estrange 

Si  je  gratte  ainsi  mon  bas. 
Pourqnoy  non,  s'il  ine  démange, 
Ne  le  gratteray-je  pas? 

J'ay  veu  dedans  nostre  grange 
I/a  grosse  fille  à  Colas, 

(i)  Bibliothèque  nationale,  ms.  n°  19145,  f°  180  v».  Ce  manuscrit  attribue 
cette  chanson  à  l'abbé  de  Cérizy.  I^e  texte  du  manuscrit  préseiite  quelques 
variantes  de  mots  et  le  couplet  suivant  en  plus  : 

Je  croy  qu'il  n'est  point  aussy 
De  Dame  à  qui  ma  loy  ne  plaise 
Et  ne  soit  toujours  bien  aise 
Que  tous  leurs  maris  ainsy 
Estiment  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  jaloux 

Sur  cette  chanson,  reproduite  par  De  la  Borde:  op.  cit,  IV,  152,  v.  aussi  : 
Le  cocu  consolateur,  l'an  de  cocuage  5789  dans  Recueil  de  pièces  rares  et  facé- 
tieuses anciennes  et  modernes,  édit.  Brunct,  1872,  t.  H. 
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Sur  la  paille  qu'elle  arrange, 
Prendre  un  semblable  soûlas. 
Pourquoy  non,  s'il  nu-  (Uin.mge. 
Ne  le  gratteray-je  pas? 

Ivlle  dit  en  contr'eschange 
Que,  me  suivant  pas  à  ])as, 
Par  le  trou  d'une  lozange  (i) 
Klle  vit  mon  petit  cas. 
Poiinpioy  non,  s'il  me  démange. 
Ne  le  gratteray-je  pas? 

Donnez-m'en  ])làme  ou  louange, 
J'y  treuve  ])ar  tro])  d'aj^pas, 
Ivt  n'en  voudrois  ])as  le  change 
Pour  un  gros  fromage  gras. 
P()ur(|uoy  non,  s'il  nu-  dmiangc, 
Ne  le  gratteray-je  ])as? 


X  X  1 

Pour  un  l'istin  (|ui  m'agrée 
Voicv  tout  Ci'  (|u'il  nu-  faut 
Un  ])lat  iW  uavits  d\  nlrée. 
Au  dessert  un  artichaut. 

Des  artichauts  et  des  liavi-ts. 

Ce  sont  «U'U.K  sortes  de  nuHs. 

Ia"  devint    it    h-  diTrirrr 
vSe  sentent  de  ce  ban(iuet; 
I/mi  charge  la  can<>nni(^re 
Ivl  l'autri"  \v  ])i.stt)lrt 


(i)  LoK:ifige  ou  /4K«iM/î«'.  «IMtVc  de  verre  d^nt  on  fait  les  iKutncaux  de  vitres 
et  qui  t'itiit  vn  poiiiti-  p.ir  li.itit  et  par  txiâ  ».  ^Dict.  dt  RuKéUt.) 
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Des  artichauts  et  des  navets, 
Ce  sont  deux  sortes  de  mets. 

Quand  j'ay  vuidé  mon  escuelle 
Des  gros  navets  de  Cleon, 
,        J'enfoncerois  la  Rochelle 

Tout  à  grands  coups  de  canon. 
Des  artichauts  et  des  navets, 
Ce  sont  deux  sortes  de  mets. 

Pour  l'artichaut,  il  m'enflamme. 
Je  ne  vous  dis  pas  comment. 
Demandez-le  à  ma  fennne  : 
Quand  j'en  mange  elle  s'en  sent. 
Des  artichauts  et  des  navets, 
Ce  sont  deux  sortes  de  mets. 


XXII  (i). 

Amour  tenoit  sa  séance, 
Il  peut  y  avoir  trois  mois, 
Et  j'ouys  à  haute  voix 
Prononcer  cette  sentence  : 
Il  faut  payer  nuict  et  joiu 
Les  arrérages  d'amour  (2). 

Trente  femmes  de  tous  a  âges 
Sont  accourues  promptement 
Demander  le  payement 
De  tous  les  vieux  arrérages. 


(i)  Reproduite  avec  d'importantes  variantes  dans  Le  second  tome  du  Par- 
nasse des  chansons  à  danser,  1633,  p.  58. 

(2)  Couplet  reproduit  dans  Charles  Bcys:  La  Comédie  des  chansons,  1640, 
p.  143.  Nous  n'avons  pas  fait  le  relevé  de  tous  les  couplets  ou  refrains  des 
Chansons  de  Gaultier- Garguille  dans  cette  comédie,  ce  relevé  ayant  été  déjà 
fait  par  Fournier. 


i 
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Il  faut  p:iyor  nuict  et  jour 
Les  arrérages  d'amour. 

Une  vieille  D:iinoisclle 
Qui  caquetait  volontiers, 
Alla  par  tous  les  quartiers 
Annoncer  cette  nouvelle  : 
Il  faut  payer  nuict  et  jour 
Ivcs^arrerages  d'amour. 


11 


l)i\nr  Je  la  i'iilu-  Je   liirltipin,  tragédie  de  Hardy 
D'après  lo  iiianiiscril  (l<^  Maliulol.  (l(il>li<tth<*i]uo  Nalionak') 

Une  vcufve  bien  gentille 
Vient  jurer  ]).ir  .ses  In^aux  yeux 
Qui"  l'on  luy  divoil  dv  virux 
De  (juatre  ans  <iu'elle  estoit  fille. 
Qu'on  luy  j^ayast  nuict  it  jour 
Ia'S  arrérages  d'amour. 

Une  fille  de  village 
Souspiroit  incessamment 
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Pour  avoir  le  payement 
De  six  années  d'arrérages, 
Qu'on  luy  payast  nuict  et  jour 
Les  arrérages  d'amour  (i). 

Une  jeune  damoiselle 

Demandoit  à  un  vielleux  : 

«  As-tu  perdu  les  deux  yeux 

Bn  jouant  de  ta  vielle? 

—  Non,  mais  ce  fut  l'autre  jour. 

Payant  les  debtes  d'amour  (2).  » 

Mais  je  ne  me  sçaurois  taire; 
De  ce  rude  jugement, 
J'en  appelle  promptement, 
Car,  ma  foy,  c'est  trop  d'affaire 
Que  de  payer  nuict  et  jour 
Les  arrérages  d'amour  (3). 

XXIII 

Mon  Dieu,  que  je  plains  ces  maris 

vSujets  à  jalousie. 
J'en  ay  un  qui  me  veut  nourrir 

Kn  cette  tyrannie. 
N'est-ce  pas  bien  poiu:  en  mourir 
Que  d'avoir  un  jaloux  mary? 

J'en  ay  un  qui  me  veut  nourrir 
Kn  cette  tyrannie; 


(i)  Couplet  donné  par  Le  second  tome  du  Parnasse  précité. 

(2)  lycs  vielleux  ou  joueurs  de  vielle  étaient  généralement  aveugles. 

(3)  Couplet  non  reproduit  dans  Le  second  tome  du  Parnasse  précité.  I/idéc 
de  cette  chanson  est  peut-être  tirée  de  Recueil  de  plusieurs  farces  tant  an- 
ciennes que  modernes...  161 2,  p.  97  et  suivantes,  Farce  joyeuse  et  récréative 
d'une  femme  qui  demande  les  arrérages  à  son  mary. 
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A  tout  ce  que  je  prends  plaisir, 

Soudain  me  le  desnie. 
N'est-ce  pas  bien  pour  en  mourir 
Que  d'avoir  un  jaloux  niary? 

A  tout  ce  que  je  prends  plaisir, 

Soudain  me  le  desnie. 
Il  ne  veut  pas  tant  seulement 

Que  je  voye  compagnie. 
N'est-ce  pas  bien  pour  en  mourir 
Que  d'avoir  mi  jaloux  mary? 

Il  ne  veut  pas  tant  seulement 

Que  je  voye  compagnie. 
Si  tost  qu'il  vient  ({ueUpi'un  chez  moy 

Il  entre  en  frenaisie. 
N'est-ce  pas  bien  pour  en  mourir 
Que  d'avoir  un  jaloux  mary.=* 

Si  tost  (ju'il  vient  (jueUiu'un  chez  moy 

Il  entre  iii  frenaisie; 
11  (.niniaigril  (k-  jour  tii  jour 

De  cillr  lli.iiadii-. 
N'est-ce  ])as  bini  ])()ur  vu  mourir 
Que  «l'avoir  un  jaloux;  mary  (i)? 


XXI\' 

M«)n  père  m'a  donne  mary. 

Un  faux  vieillard  tout  racourcy, 

Tant  j'estois  innocente. 
Qui  n'avoit  ]x)int,  (jui  n'avoit  point 
I  )e  bonne  avoyue  à  vendri-. 

(i)  Chanson  ri-priHiuilc  d.ins  WoUÏ  :  op.  ni.,  p.  ii  j. 


l'20  GAULTIER-GARGUiLLË 

Un  faux  vieillard  tout  racourcy. 
La  nuict  que  couchay  avec  luy. 

Après  ma  longue  attente, 
'  Il  me  jura  qu'il  n'avoit  point 

De  bonne  avoyne  à  vendre. 

La  nuict  que  couchay  avec  luy. 
Se  recula  et  s'endormit. 

Je  demeuray  constante, 
Croyant  alors  qu'il  n'avoit  point 

De  bonne  avoyne  à  vendre. 

Se  recula  et  s'endormit. 
'  Tout  prompt ement  je  sors  du  lict. 

Outrée  et  mescontente, 
Disant  fi  de  ceux  qui  n'ont  point 
De  bonne  avoyne  à  vendre. 

Tout  prompt  ement  je  sors  du  lict, 
M'en  vay  chés  mon  père,  et  luy  dist, 

Faschée  et  mal  plaisante  : 
«  Il  n'en  a  point,  ce  faux  vieillard, 

De  bomie  avoyne  à  vendre.  » 

M'en  vay  chez  mon  père  et  luy  dist  : 
«  Mon  père,  il  me  faut  im  aniy 

Qui  librement  se  vante 
D'avoir,  au  défaut  du  vieillard, 

De  bonne  avoyne  à  vendre.  » 

,    ,        '.  XXV 

Je  perdis  au  soir  icy 
,  Le  plus  joly  guillery. 

Je  le  mis  dans  une  cage 
Qui  avoit  le  cul  percé. 


(ianJi)ltii,  cotticdicn  Je  l'Hôtel  Je  Uourgognc. 
D'après  uur  ost.unpo  «nonyiuo.  (Bibliolhrquo  Nationale). 
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Obligez  iiioy  de  le  rendre. 
Mes  Dames  si  vous  l'avez. 

Je  le  mis  dans  une  cage 
•  Qui  avoit  le  cul  percé, 

I/C  guillery  fiit  volage. 
Bien  tost  il  s'en  est  allé. 
Obligez  moy  de  le  rendre, 
Mes  Dames,  si  vous  l'avez. 

IyC  guillery  fut  volage. 
Bien  tost  il  s'en  est  allé, 
Regardez  dessous  vos  juppcs. 
S'il  n'y  sera  point  voilé. 
Obligez  moy  de  le  rendre, 
Mes  Dames,  si  vous  l'avez. 

Regardez  dessous  vos  juppes. 
S'il  n'y  sera  point  voilé, 
Demandez  à  vos  servantes 
S'elles  ne  l'ont  point  caché. 
Obligez  moy  de  le  rendre. 
Mes  Dames,  si  vous  l'avez. 

Demandez  à  vos  servantes 
S'elles  ne  l'ont  point  caclié; 
Il  ne  congnoist  pas  leur  cage. 
Il  n'y  voudra  pas  chanter. 
Obligez  moy  de  le  rendre, 
Mes  Dames,  si  vous  l'avez. 

Il  ne  cognoist  pas  leur  cage. 
Il  n'y  voudra  pas  chanter, 
Et  si  elles  l'importmient, 
Elles  le  feront  plorer. 
Obligez  moy  de  le  rendre, 
Mes  dames,  si  vous  l'avez. 
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XXVI 


Navet  n'avet  point  de  vin. 

Navet  n'avet  point  de  vin. 

Ht  son  vallet  en  avet; 
Et  pourciuoy  n'en  avet  Navet, 
Et  pourquoy  n'en  avet  Xavet, 
Puiscpie  son  vallet  en  avet? 

Navet  n'avet  point  d'argent. 

Navet  n'avet  point  d'argent. 

Et  son  vallet  en  avet  ; 
Et  ponrquoy  n'en  avet  Navet. 
l'H  ]H)urqu<)y  n'en  avet  Navet, 
Puis  (jue  son  vallet  en  avet  ? 

Navet  n'avx't  pjint  de  pain. 

Navet  n'avet  ]>()inl  de  ])ain. 

Va  son  vallet  en  avet; 
ICt  ])our(iuoi  n'en  avet  Navet. 
VA  ])our(iu<)y  n'rn  a  vit  Xavet, 
l'uLs  (jiu-  son  valkt  en  avet? 

Navet  n'avet  ]V)int  de  lu/. 
Navit  n'avil  point  (k    m/ 
\'A  son  vallrt  in  avet; 
Va  jxniKiiioi  n'ru  avrt   Navrt. 
ICI  ])our<|iioy  n\n  avet  Xavet, 
Puis  «jui-  son  vallit  en  avit? 
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XXVII 
DIAI.OGUE  (i). 

GAUTIER. 

Belle,  à  vOvS  charmans  appas 
Ma  liberté  j'abandonne. 

I,A  FILLE. 

Ma  mère  a  dit  qu'elle  ne  veut  pas 
Que  je  caquette  avec  les  hommes. 
Gardez  bien  vostre  liberté, 
Je  ne  suis  de  vostre  qualité  (2). 

GAUTIER. 

Catin,  que  ton  visage  est  beau; 
Permets,  mon  cœur,  que  je  le  baise. 

LA  FILLE. 

Vostre  cœur  est  dans  le  ventre  d'un  veau; 
Je  gasterois  vostre  fraise. 
Les  filles  n'y  ont  point  d'acquêts 
A  escouter  tant  de  caquets. 


(i)  Reproduite, avec  d'importantes  variantes, dans  Le  Parnasse  des  Muses 
ou  Recueil  des  plus  belles  chansons  à  danser,  1628,  p.  180;  1633,  p.  174. 
{2)  Couplet  suivi,  dans  Le  Parnasse  des  Muses,  de  celui-ci  : 

Vois-tu  pas  bien  qu'en  Vaymant, 

Je  souffre  un  cruel  martyre} 
—  Ha!  je  pense  que  voire,  Samon,  vrayment. 
Qui  ne  sçauroit  ce  que  vous  sçavez  dire. 

Les  filles  n'ont  point  d'acquêt 

A  entendre  tant  de  caquet. 
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GAUTIER. 


Que  je  ])aise  ton  blanc  sein, 
Soit  par  finesse  ou  par  ruse. 

LA  Firj,K. 

Arrestez-vous,  il  n'y  a  que  du  foin, 
Sont  des  bestes  qui  s'y  anuisent; 
Et,  pour  Dieu,  laissez-nioy  en  pais, 
Je  m'en  vay  racler  mes  navets. 

gautii:r. 

Avez-vous  un  serviteur, 
Dittes-moy,  ma  mie  Pranc;oise? 

LA  FIIJ.i:. 

Vous  rirez  dire  à  un  crocheteur, 
Et  juiis  ce  seroil  de  la  noise; 
Que  j'en  aye  ou  (im-  n\n  ayc  ])()int. 
Polir  T^it'ii,  ni'  vous  iuforuu/.  ])()int. 

GAUTIER. 

Dittes,  belK-,  (lu'ainiez-vous, 
Amu'z-vous  biiii  la  musi<jm'? 

l,A    Mi.lj:. 

Vraynient.  nous  voilà  bien  chani-eux. 
Il  y  a  du  monde  à  nostre  lH)uti(iiU'; 

Sont  viandes  creuses  (jne  vos  chansous. 

On  demande  là-bas  des  chaussons. 

XWllI 

I/autit'  it»ur  nu-  l'hemiuois 
Mon  cluuiiii  dioict  à  Lvon; 
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Kn  mon  chemin  je  rencontre 
La  fille  d'un  vigneron. 
Elle  me  fit  bonne  chère 
A  la  nouvelle  façon, 

En  mon  chemin  je  rencontre 

La  fille  d'un  vigneron. 

Je  luy  dcmanday  choppine. 

Elle  me  tira  du  bon. 

Elle  me  fit  bonne  chère 

A  la  nouvelle  façon. 

Je  luy  demanday  choppine, 
Elle  me  tira  du  bon. 
Quand  la  chopine  fut  bue, 
Je  luy  demanday  conton. 
Elle  me  fit  bonne  chère 
A  la  nouvelle  façon. 

Quand  la  choppine  fut  bue. 
Je  luy  demanday  conton. 
Je  bandis  mon  arbaleste 
Par  dessus  mon  vireton  (i). 
Elle  me  fit  bonne  chère 
A  la  nouvelle  façon. 

Je  bandis  mon  arbaleste 

Par  dessus  mon  vireton, 

Je  pris  ma  virez  au  bas, 

Je  luy  mis  droit  dans  le  front. 

Elle  me  fit  bonne  chère 

A  la  nouvelle  façon. 

Je  pris  ma  virez  au  bas, 

Je  luy  mis  droit  dans  le  front. 

(i)   Vireton.  petit  dard,  flédie.  {Dict.  de  Fureticre). 
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O  mon  Dieu  !  dit  lu  fillette. 
Tu  es  gentil  compagnon. 
Elle  me  fit  bonne  chère 
A  la  nouvelle  façon. 


XXIX 

Fillettes,  ne  faittcs  point 
Comme  cela  les  honteuses. 
Ivorsqu'on  vous  parle  du  point 
Qui  vous  rend  toutes  heureuses. 
Ce  semblant  ne  sert  de  rien, 
\'<)us  l'aymez.  je  le  sçay  bien. 

Kt  nous  (jui  sçavons  (jue  c'est. 
Ces  mines  nous  sont  indice 
Que  ce  joly  jeu  vous  plaist. 
Sans  user  laiil  d'artifice. 
Ce  semblant  ne  srrt  dt-  rien, 
Vous  l'aynu/,  je  le  sçay  biiii. 

Ce  bien  (jui  vous  est  offert 
Ivsi  un  ])laisir  nécessaire; 
La  nalurr  le  re(juiert. 
Kt  puis  amour  le  tollere. 
Ce  send)lant  ne  sert  <le  rien. 
\'()ns  r.ivnit/     \f  le  SI. IV  bii  ti 

Que  ])ar  vmis  donc  i-stinié 
v*N>it  Cl-  jtu  (|ui  vous  tit  naistre; 
\()s  mères  l'ont  bien  aymé. 
Sans  luy  vous  i\v  ]M)urrie/.  estre. 
Ce  semblant  lu-  sert  de  rien. 
Vous  l'aymez,  je  le  sçay  bien. 
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Donnez,  Darnes,*^ vostre|amour,  j'i  jH  ) 
Nous  voUvS  donneronvS  le  nostre: 
Nous  jouerons  chaque  jour 
A  ce  jeu  l'un  avec  l'autre; 
Et  nous  gousterons  le  bien 
Sans  faire  semblant  de  rien. 


XXX 

Quand  je  vous  monstre,  Janneton,  ,      (bis) 

Mon  esguille  et  mon  ploton. 

Vous  me  voulez  mordre, 
E^t  vous  donnez,  ce  dit-on, 

Du  fil  à  retordre. 

Si  j'entame  quelque  discours  (bis) 

Sur  le  sujet  de  mes  amours, 

Vous  me  voulez  mordre, 
Et  vous  donnez  tous  les  jours 

Du  fil  à  retordre. 

Vous  portez  de  petits  collets,  (bis) 

A  vos  bras  force  chapellets. 

Tout  va  d'un  mesme  ordre, 
Mais  vous  donnez  à  vos  vallets 

Du  fil  à  retordre.  •  -j 

Vous  me  dittes  que  vous  tenez  (bis) 

Ces  pauvres  foulleurs  pour  damnez, 

vSi  l'on  n'y  donne  ordre, 
Et  cependant  vous  donnez 

Du  fil  à  retordre. 

Je  ne  vous  sçaurois  tant  parler,  (bis' 

Je  sçay  bien  coudre  et  filler 


Jodclct,  comédien  Je  ilïôlcl  df  liouraogtu'. 
Dapr»'s  uno  ostampo  irAiir.ih.im  B4f*8o.  (Ilil'li>>lh«^«p  N.iUi»n.iln) 
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Et  sçay  comme  il  faut  tordre. 
Je  vous  prie  donc  de  me  domier 
Du  fil  à  retordre. 

Si  je  touche  vostre  teston, 
VoUvS  me  menassez  du  baston, 

Vous  me  voulez  mordre, 
IRt  vous  doimez  pour  un  teston 

Du  fil  à  retordre. 

XXXI 

Un  berger  prend  sa  belle 
Kt  va  dans  im  buisson, 
Se  jouant  avec  elle 
D'une  douce  façon. 
Ma  foi,  je  les  veis  bien. 
Mais  je  n'en  diray  rien. 

Voyant  la  douce  vie 
Que  menoiçnt  ces  amans, 
Mon  âme  fut  ravie 
De  leurs  contentemens. 
Ma  foy,  je  les  veis  bien, 
Mais  je  n'en  diray  rien. 

Après  mille  carresses 

De  la  bouche  et  des  yeux, 

Je  veis  des  gentillesses 

Qui  valoient  beaucoup  mieux. 

Ma  foy,  je  les  veis  bien, 

Mais  je  n'en  diray  rien. 

Mais  lorsque  je  vois  mettre 
La  main  dedans  le  sein. 
Cela  me  fit  cognoistre 
Quel  estoit  leujr  dessein. 
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Ma  foy,  je  les  veis  bien, 
Mais  je  n'en  diray  rien. 

XXXII 

Je  ne  sçay  que  j'ay  au  cœur, 
Toute  la  nuict  je  souspire. 
Je  sens  une  vive  ardeur 
Qui  sans  cevSse  nie  martyre. 
Une  Bergère  d'icy 
Est  cause  de  mon  soucy. 

Le  jour  je  suis  tourmenté 
De  la  rigueiu:  de  ma  peine, 
Sans  cesse  je  suis  tenté 
Par  une  force  inhumaine, 
La  Bergère  que  je  voy 
Est  cause  de  mon  esmoy. 

Je  pleiu"e,  estant  à  part  moy. 
La  rigueur  de  ma  tristesse, 
Et  faudra,  connue  je  croy, 
Que  je  meure  de  détresse . 
Une  Bergère  d'honut-ur 
Est  cause  de  ma  douleur. 

Mon  mal  est  si  gracieux 
Que  bien  content  je  l'endure, 
ICt  si  doux  me  .sont  ses  yeux 
Que  j'en  ayme  la  bkssure. 
La  Bergère  de  iK'auté 
Cau.se  ma  c.ilamilè. 

\  X  X  1 1 1 

J'ay  V».  u  (Uiillol  in  cluinise  fbts) 

Contri-  un  ilu.snc  bien  à  iK)inl. 
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Et  Margot  près  luy  assise 
Qui  raccoutroit  son  pourpoint. 
Je  ne  veux  plus  aller  qu'à  l'amble, 
Car  le  trot  ne  me  plaist  point. 

Je  veis  sortir  une  vesse  (bis) 

D'mi  trou  qui  estoit  mal  joint, 
Je  ne  veux  plus  aller  qu'à  l'amble, 
Car  le  trot  ne  me  plaist  point. 

Guillot  en  eust  la  fmnée  (bis) 

Par  la  manche  de  son  pourpoint. 
Je  ne  veux  plus  aller  qu'à  l'amble, 
Car  le  trot  ne  me  plaist  point. 

Je  voulus  voir  la  cheminée  (bis) 

D'où  sort  oit  le  vent  si  à  point 
Je  ne  veux  plus  aller  qu'à  l'amble. 
Car  le  trot  ne  me  plaist  point. 

La  cheminée  a  deux  trous,  (bis) 

Guillot  au  plus  long  se  joint. 
Je  ne  veux  plus  aller  qu'à  l'amble, 
Car  le  trot  ne  me  plaist  point. 

Çà,  dit-il,  que  je  r*amonne,  (bis) 

Que  le  feu  n'y  prenne  point,  ] 

Je  ne  veux  plus  aller  qu'à  l'amble, 
Car  le  trot  ne  me  plaist  point. 


XXXIV 

Nous  avions  une  grande  servante 
Que  Tifaine  l'on  appeloit. 
Je  me  jouay  tant  avec  elle 
Qu'im  gros  garçon  nous  avons  fait. 


I 
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Vous  serez  mariée,  Tifaine, 

M'en  deust-il  couster  mon  lx)nnet. 

Je  me  jouay  tant  avec  elle 

Qu'un  gros  garçon  nous  avons  fait. 

Quand  elle  se  sentit  enceincte, 

La  pauvre  sotte,  elle  pleiu*oit. 

Vous  serez  mariée,  Tifaine, 

M'en  deust-il  couster  mon  bonntt. 

Quand  elle  se  sentit  enceinte, 

La  pauvre  sotte,  elle  pleuroit. 

A  la  fin  je  l'ay  mariée 

A  un  gros  pitaux  de  valet. 

Vous  serez  mariée,  Tifaine, 

M'en  deust-il  couster  mon  bonnet. 

A  la  fin  je  l'ay  mariée 

A  un  gros  pitaux  de  valet. 

Quand  Tifaine  fut  à  la  nopce. 

De  malheur  vUv  fit  un  ])et. 

Vous  serez  mariée.  Tifaine. 

M'en  deust-il  couster  mou  1)()uuet. 

Quand  Tifaine  fut  à  la  nopce. 

De  malheur  tUr  fit  un  pet. 

Ivt  son  serviteur  la  regarde. 

Qui  dit  (pie  plus  il  n'en  voulait. 

Vous  serez  uiariée.  Tiphaim-, 

M'en  (leust  il  couster  mon  bonnet  (i). 


(i)  II  y  a,  au  XVII-  sitSrlc.  sur  w  théine,  loulr  uiir  littcraturr.  V. 
Nouveau  Recuetl  de  f^o^sirs  tiés  f>iiis  céUbrés  authrurs  du  temps,  i<\s  ^,  p.  4; 
Nouveau  recunl  dts  plus  belUs  po^stes,  1051.  p.  i.jS;  I.e  Souveau  Cabinet 
des  Muscs,  i().«i.S,  p.  .'Di  ;  Recueil  Sercv,  \Mm,  impart.,  p.  74,  lou;  xbOi, 
-:"  part.  p.  11.  .jo.s;  1005.  .î"  ixirt..  p.  u(';  /-«»  Fine  i.aUvUene  du  temp$,\  (^i, 
p.  8i;  Les  délices  de  la  potsie  gulunte,  i(>66,  I"  iiart.,  p  157,' 160;  Aus  et 
vuudevtllrs  de  cuir.  1666,  i'part.,  p.    uS;  AVcM#ti  dé  diverses  po^stts  cMo^stés 
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XXXV 

Vous  autres  qui  n'avez  pas 
Au  menton  barbe  assez  forte. 
Venez  et  n'espargnez  pas 
Le  trop  qu'à  mon  cul  je  porte; 
Bien  qu'il  sente  l'ambre  gris, 
Je  vous  en  feray  bon  prix, 
ly'un  après  l'autre  venez 

Y  apporter  vostre  nez. 

S'il  y  a  quelqu'un  aussi 
Qui  ait  besoin  de  limettes, 
Je  luy  en  réserve  icy 
Une  paire  de  bien  faittes. 
Qu'il  vienne  les  essayer, 
Quitte  pour  n'en  rien  payer. 
L'un  après  l'autre  venez 

Y  apporter  vostre  nez. 

Si  les  dames  de  la  Cour 
Veulent  armer  leur  visage 
Contre  la  chaleur  du  jour, 
J'ay  un  masque  à  leur  usage, 
Doublé  de  poil  de  Ponant, 
Fin  et  de  bonne  senteur. 
Pour  voir  si  je  suis  menteur 
L'mie  après  l'autre  venez 

Y  apporter  vostre  nez  (i). 


des  sieurs  La  M efinar diète...  1666,  i'«  part.,  p.  80.92;  2^  part.,  p.  186;  Les 
Doux  Entretiens  du  Parnasse,  1667,  p.  115;  Les  Muses  sérieuses,  galantes 
et  enjouées,  1673,  p.  51;  U Elite  des  poésies  héroiques  et  gaillardes  de  ce 
tetHps,  1683,  p.  57,  97;  Les  Poésies  gaillardes,  galantes  et  atnoureuses  de 
ce  temps,  S.  D.,  p.  59,  94,  etc.. 

(i)  On  sîiit  (lue  les  ccxinettes  du  xvii<^  sic^cle  portaient,  à  la  promenade. 
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XXXVI 

En  m'en  allant  au  iiioulin  (bis) 

Avec  le  berger  Colin.  (bis) 

Je  rencontray  sur  l'herbette. 

Tic  tic  ticque,  la  la  la, 

Je  rencontray  sur  rher])ette 

Perrette  et  le  gros  Cola. 

Caché  proche  d'un  buiSvSon  (bis) 

Je  regardois  leur  façon  :  (bis) 

Ils  faisoient  par  amourettes 

Tic  tic  ticque.  la  la  la, 

Ils  faisoient  par  amourettes 

Ce  qu'on  appelle  cela. 

Que  j'estime  bien  heureux  (bis) 

Ce  beau  couple  d'amoureux.  (bis) 

Qui  font  quand  ils  ont  «.iivii- 

Tic  tic  ticcjue,  la  la  la, 

Qui  font  quand  ils  ont  envie 

Ce  ({u'oii  appelle  cela  ! 

Ma  cruelle  ne  veut  ]xis  (  bisj 

Que  je  gouste  tant  d'a])])a.^.  (bis) 

Si  t(xst  que  je  luy  veux  faire 

Tic  tic  tUMjiie.  la  la  la. 

Si  tost  (|ue  je  luy  veux  faire. 

l'<lle  (lit   :    I,. lisse/  cel.i. 


«^>^^^N^»^^M^i^iMA^tAAAMMMAAMMA^ 


lin  inas<|iu*  drstinr  ;\  protcKf"  Ii*»>r  teint.  V.  Lé  Tabttau  dss  pipenss  tUsfemmfs 
tni>niLitnc\,  i(»M.i>  1 1.  et  suivantes;  Donnmii  de  Vise:  f,4S  EnirdiéHS  gaLind^i 
iP Anstif^f^f  et  ifAxianf.  i<><»4,  p.  14  ^  cl  suivanti-s;  /.r.<  M àamor phases  fran- 
'isfs  reciifiUies  par  M.  Ktf;nauU,  U'H.  p.  7  etc.. 
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XXXVII 

Iv' autre  jour  revenant 
Tout  lassé  de  ma  vigne, 
Rencontray  Margoton 
A  l'ombre  d'une  espine. 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 

Rencontray  Margoton 
A  l'ombre  d'ime  espine; 
Aussi tost  je  me  mis 
Dessus  ma  bonne  mine. 
Tu  ne  sçais  pas.  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 

Aussitost  je  me  mis     ' 
Dessus  ma  bonne  mine; 
Je  l'aborde  en  baisant 
Sa  bouche  coraline. 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 

Je  l'aborde  en  baisant 
Sa  bouche  coraline. 
O  dieu,  combien  de  fleurs 
Cueillis- je  soubs  l' espine  ! 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voivsine. 

O  dieu,  combien  de  fleurs 
Cueillis- je  soubs  l' espine  ! 
Viendras-tu  pas,  dit-elle, 
Demain  revoir  ta  vigne? 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine, 
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Viendras-tu  pas,  dit-elle, 
Demain  revoir  ta  vigne? 
Non,  ce  luy  dis-]e  alors, 
J'ai  trop  mal  à  l'eschine. 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 


XXXVIII 

Bastiane  est  bien  malade; 

On  ne  sçait  ce  qu'il  luy  faut. 

On  va  chez  le  Médecin, 

Qui  n'estoit  qu'un  gros  lourdaut. 

Allez  l'amble,  Bastiane, 

Vous  allez  trop  rude  au  trot. 

On  va  chez  le  Médecin, 

Oui  n'estoit  qu'un  gros  lourdaut. 

Le  Médecin  la  visite 

Depuis  le  bas  jusqu'en  haut. 

Allez  l'amble,  Bastiane, 

Vous  allez  trop  rude  au  trot. 


Le  Médecin  la  visite 
Depuis  le  bas  jusqu'en  haut. 
Mais  le  pauvre  Médecin 
N'avoit  pas  ce  qu'il  luy  faut. 
Allez  l'amble,  Bastiane, 
Vous  allez  trop  rude  au  trot. 

Mais  le  pauvre  Médecin 
N'avoit  pas  ce  qu'il  luy  faut. 
On  va  chez  l'Apothicaire, 
Oui  estoit  un  bon  couillos. 
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Allez  l'ainble,  Bastiane, 
Vous  allez  trop  rude  au  trot. 

On  va  chez  l'Apothicaire. 
Qui  estoit  un  bon  couillos. 
Il  tira  (le  sa  jx)cliette 
Sa  seringue  et  deux  pruneaux. 
Allez  l'amble,  Bastiane, 
Vous  allez  trop  rude  au  trot. 

Il  tira  de  sa  pochette 
Sa  seringue  et  deux  pnuieaux. 
I,uy  donna  cinq  ou  six  prises 
Du  jus  (le  s(^n  blanc  sirop. 
Allez  l'amble.  Bastiane. 
Vous  allez  trop  rude  au  trot. 

Luy  doiuia  cinq  ou  six  prises 
Du  jus  de  son  blanc  sirop. 
Bastiane  est  un  ])eu  goulue. 
Elle  n'en  faict  ({u'un  morceau 
Allez  l'amble,  Bastiane, 
Vous  allez  trop  rude  au  trot. 

Bastiane  est  un  ]h\\  goulue, 
IvlU-  n'rn  fait  qn'ini  morcrau. 
Bastiane,  Bastiane. 
Il  n'y  a  plus  rien  au  chahuiu  .m 
Allez  l'amble.  Bastiane. 
Vous  allez  tro])  rude  au  trot. 

Ba.stiane.  Bastiane, 

Il  n'y  a  ]>lus  rien  au  cliahnneaii; 

Laissez  rem]>Iir  la  seringue 

Ivt  vous  aurez  du  sirop. 

Allez  l'amble.  Bastiane 

N'ous  allez  tro])  rude  au  trot 
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XXXIX 

Que  nous  sert  de  dissimuler? 

Pour  moy  je  ne  puis  plus  celer 

Que  les  baivSers  d'un  jeune  aniy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  que  donne 

Un  jaloux  mary  tout  endormy  (i). 

Celle  à  qui  ce  jeu  est  plaisant 

Seroit  bien  ingrate  en  taisant 

Que  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  que  donne 

Un  jaloux  mary  tout  endormy. 

Pour  qu'un  baiser  donne  appétit 

Il  faut  qu'il  nous  morde  un  petit, 

Car  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  que  donne 

Un  jaloux  mary  tout  endormy. 

Ces  baisers  froids  et  languissans 

Ne  nous  échauffent  point  les  sens, 

Car  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  que  donne 

Un  jaloux  mary  tout  endormy. 

Ces  plaisirs  permis  par  les  loix 

Dégoustent  dès  le  premier  mois, 

Mais  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  que  donne 

Un  jaloux  mary  tout  endormy. 


(i)  lycs  maris  du  xvn«  siècle,  bernés  dans  Molière,  n'ont  pas,  en  général, 
la  sympathie  des  auteiu'S  contemporains  du  grand  comique.  Notis  avons 
donné,  dans  notre  ouvrage  :  Madame  de  la  Suze  et  lu  Société  précieuse,  1908, 
p.  156  et  suivantes,  une  bibliographie  considérable,  et  que  l'on  pourrait 
allonger  indéfiniment,  relative  à  l'aversion  du  mariage. 


».HLU)Ï    i.i'R/r 


liuillot'Gorju,  iomi\1icn  de  l'UtUcl  de  liour):ognc 
D  Aprt't  une  rnlamp»'  Ao  J.  Fnlck   (BililKUlutjuc  Nationale  ) 
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I^es  Dames  de  bon  jugement 

Ont  mi  niary  et  mi  amant, 

Car  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  que  donne 

Un  jaloiix  mary  tout  endormy  (i). 


XIv 


GAUTIER. 

Belle,  quand  te  lasseras-tu 
De  causer  mon  mart3n:e? 

ROBINEXTE. 

Je  n'ay  ny  beauté,  ny  vertu. 

Cela  vous  plaist  à  dire. 
Portez  vos  beaux  discours  aillevurs. 
Car  je  n'aymons  pas  les  railleurs. 

GAUTIER. 

Non,  je  ne  raille  nullement 
Quand  je  te  nomme  belle. 

ROBINETTE. 

Je  sommes  belle,  voirement, 
Mais  c'est  à  la  chandelle. 
Néantmoins  pas  un  sermonneur 
N'a  rien  gagné  sur  nostre  honneur. 

GAUTIER. 

Tu  sçais  bien,  si  tu  me  cognois, 
Que  je  ne  dissimule. 

(i)  Chanson  reproduite  dans  Le  second  tome  du  Parnasse  des  chansons  à 
danser,  1628,  p.  72;  1633,  p.  79. 
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ROBINETTE. 

Vous  donnez  le  goux  à  la  noix 

Pour  succer  la  pillulle. 
Vraynient.  qui  ne  vous  cognoistroit 
Pourroit  dire  qu'il  en  tiendroit 

GAUTIER. 

Tu  tiens  dans  tes  lacs  le  Phœnix 
Des  amoureux  fidelles. 

ROBINETTE. 

Monsieur,  je  n'aimons  pas  l'anis. 
C'est  -pour  les  damoiselles, 
Fust-il  mil  fois  de  \'erdun  : 
Ma  bouche  abhorre  le  parfum  (i). 

GAUTIER. 

Dieu  !  belle,  (jue  tu  me  fais  là 
De  plaisantes  équivoques  ! 

Vous  estes  un  vray  monsieur  lxx:a 
Avec  vos  farilltKiues. 

Pour  de  l'argent bien  (2). 

Puis(ju'on  en  donne  tant  ^xuir  rien. 

G.vuni-K. 

De  ta  Inauté  je  fus  esprit» 
En  allant  en  vemlauRc- 


(i)  I<cs  OK]ucltos  du   Ifiiips  siiv,iucnt,  p»>ur  pirfitmcr  Ictir  haK'in**    tjcs 
(Irani'cs  de  Verdun  ;\  l'auis.  V.  I.r  l'ablfau  dts  f-  frmmr^  ,  j, 

pnxittS  p.   Il  et  suivant*"^    '  "•   veiitiiit  cvs  d!.f,vv  ,  .4  la  K»ire  .......    .*.r- 

main. 

(2)   Ivu  \>Uuic  daiui  le  texte. 
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ROBINETTE. 


La  la,  monsieur,  tous  vos  mespris 
Vous  servent  de  louange; 

C'est  pour  la  forme  seulement 
Que  vous  faictes  ce  compliment. 


GAUTIER. 

Faut-il  qu'un  esprit  hebeté 
Dans  ce  beau  corps  habite? 

ROBINETTE. 

Si  vous  nommez  T ardeur  beauté, 
J'ai  en  moy  ce  qu'on  dicte. 

Vous  en  contez,  mais  vos  rébus 
Ne  passont  point  pour  jacobus  (i). 

GAUTIER. 

Mais  quoy  !  N'aimer  point  Isabeau 
Seroit  commettre  un  crime. 

ROBINETTE. 

C'est  à  Nicole  du  Ponceau 

Qu'il  faut  parler  en  rime; 
E^Ue  respondra,  car  elle  a  leu 

Les  chansons  de  lanturelu  (2). 


(i)  Jacobus,  monnaie  d'or  anglaise.  C'est  par  un  présent  de  Jacobiis  que 
Charles  I^""  enlève  à  Boisrobert  l'humeur  noire  qui  l'a  saisi  lorsqu'il  accom- 
pagne en  Angleterre  la  reine  Henriette-Marie  de  France.  V.  Tallemant: 
Historiettes,  1854,  t.  II,p.  38S,et  notre  volume:  Le  Plaisant  Abbé  de  Bois- 
robert, 1909,  p.  85  et  suivantes. 

(2)  Publiée,  en  1632,  dans  les  Chansons  de  Gaultier- Garguille,  cette  pièce 
a  été  insérée,  en  1624,  àans  Le  Doux  Entretien  des  bonnes  compagnies  ouïe 
recueil  des  plus  beaux  airs  à  danser,  p.  69,  avec  des  variantes  importantes 
et  en  jargon  populaire.  Ce  recueil  l'attribue  à  Malherbe  et  Edouard  Foumier 


/  (•  partie^-  et  le  Ijmhdur  Je  l'IhMvt  Je  Hourgofinc. 

I»',i|»i«s  !.•  fri)nliN|>i<  r  <!<•  I.i  l'.mm'ilit-  dex  t'.nmfdhnx.  «lo  ti«'iirj?r>  ilr  S<'u«lèry. 
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XIvI 


Tout  est  perdu,  uia  voisine. 
Je  lue  brusle  à  petit  feu. 
lye  traistre  a  fort  bonne  mine, 
Mais  il  a  fort  mauvais  jeu, 
Kt,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Il  n'a  pas  le  mot  pour  rire. 

Ha  !  que  n'estois-je  endormie 
Quand  je  fis  ce  faux  marché  ! 
Hé  !  ma  commère,  ma  mie, 
J'ay  commis  un  grand  péché, 
Car,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Il  n'a  pas  le  mot  pour  rire. 

Je  le  pince  et  je  le  picque 
Pour  l'amener  à  mon  point; 
Mais  il  est  si  pacifique 
Qu'il  ne  se  revenche  point. 
J'ay  beau  luy  faire  et  luy  dire» 
Il  n'a  pas  le  mot  pour  rire. 

Mais  tout  ce  qui  me  console 
C'est  que  sans  luy  dire  mot, 
Je  feray  bien  tost  la  folle, 
S'il  fait  plus  longtemps  le  sot. 
Avec  un  qui  pourra  dire 
Qu'il  aura  le  mot  pour  rire. 


(bîs) 


'^ 


(bis) 
,(bis) 


(bis) 


incline  fortement  à  lui  maintenir  cette  attribution.  V.  U Artiste  du  15  sep- 
tembre 1850.  ]wes  Fr.  Parfaict  :  op.  cit.,  IV,  330,  de  même  que  Gouriet  : 
op.  cit.,  I,  2«  part.,  p.  144,  la  donnent  également,  mais  sans  l'attribution  à 
Malherbe.  I^es  lanturlus  dont  il  est  question,  en  ce  dernier  vers,  eurent, 
vers  le  commencement  du  xvn«  siècle,  une  vogue  aussi  grande  que  les  Petits 
doigts,  les  Ponts- bretons,  les  Sçavants,  les  Curé  ^e  Mçle^  les  Bçn^-soirs  et  les 
Quéridons, 


SES    (  HANSONS  147 

XIvII 

Gautier  est  bon  cordonnier  (bis) 

Qui  faisoit  bien  un  soulier, 

Mais  je  vous  dis  si  juste. 

Qu'il  n'est  rien  plus  juste. 

Car  il  luy  niettoit  tout  droit 

I,a  mesure  qu'il  luy  falloit. 

I/C  cordonnier  voulut  voir  (bis) 

Si  elle  en  pouvoit  avoir  : 

Cordonnier  si  juste 

Qu'il  n'est  rien  plus  juste, 

Je  te  prie,  dis  nioy  tout  droit 

La  mesure  qu'il  me  faudroit. 

Et  je  te  prie  n'en  mens  point  (bis) 

Combien  faudroit-il  de  point. 

Pour  |me|  chausser  si  juste, 

Qu'il  ne  soit  rien  plus  juste. 

Je  te  prie,  dy  moy  tout  droit 

La  mesure  (juil  nu-  faudroit. 

Pour  voiLs  chausser  bien  à  ]><)iiit  (bis) 

Il  vous  faudroit  <iuin/.e  ]>oint 

Mais  ji'  vous  dy  si  juste 

Qu'il  n'est  rirti  ])his  juste. 

Matlame.  voilà  tout  droit 

La  imsuii-  (ju'il  vous  f.iudroit. 

Lor.s  il  luy  Kva  W  piid  (bis) 

Et  tira  son  chausse -pie<l. 
Et  luy  mit  si  jiLste. 
Qu'il  ii'i'st  rien  plus  juste, 
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Une  forme,  bien  à  point, 

De  treize  à  quatorze  point  (i). 


XIvII 

Catin  dormoit  dessus  l'herbette, 
Colin  leva  sa  chemisette; 
Il  vit  je  ne  sçay  quoy  de  noir. 
Il  luy  dit  ;  «  Ma  douce  Perrette, 
Je  te  prie,  laisse  nioy  tout  voir. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  leyre. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 

—  Si  tu  l'a  vois  veu,  je  suis  seure, 
Tu  me  baiserois  tout  à  l'heure. 

—  Non  feray,  je  te  le  promets.  » 
Elle  baissa  sa  chemisette  : 

«  Tu  ne  le  verras  donc  jamais.  » 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  leyre, 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 

Colin,  recognoissant  sa  faute, 
S'escria  d'une  voix  si  haute  : 
«  ]VIignonne,  je  te  baiseray.  » 
Elle  leva  sa  chemisette  : 
«  Pour  cela  je  le  montrcray.  » 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  leyre. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 

Colin  la  prend  et  si  l'embraSvSe; 
Ht  puis,  d'une  amoureuse  audace, 


(i)  On  trouve  cette  clianson  dans  la  Bibliothèque  nationale,  ms.  nOi9i45, 
fo  i86  v».  V.  aussi.  De  la  Borde  :  op.  cit.,  IV,  153. 


"j.     Ai../. 


l>'a|.i.  .s(uiÉi)  .  ^lainpr  (l'.\».i.ili.iiii  |Ioï,m!.  (BihligtlM^quo  .NAlionali  ) 
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Il  la  baisa  cinq  ou  six  fois. 
«  Reposons-nous,  ma  douce  amie. 
Car  c'est  assez  pour  cette  fois. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  leyre. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 

—  Recommençons,  ma  chère  vie; 
Recommençons,  je  t'en  supplie. 
Car  à  ce  jeu  je  prends  plaisir. 

—  Pardonne-moy,  ma  douce  amie. 
Car  je  n'en  ay  plus  le  désir.  » 

Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  leyre. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 

Colin  la  baise  et  la  rebaise. 
Catin  ne  fust  jamais  si  aise 
Quand  elle  vit  recommencer. 
Lors  il  luy  a  fait  la  chosette 
Qu'mie  fille  peut  désirer. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  leyre. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 


XLIII 

Vous  estes  plaisant 

De  couler  vostre  main 

Tantost  soubs  ma  jupe 

Et  tantost  sur  mon  sein. 
Allez  plus  loing  faire  le  fou, 
Monsieur,  pour  qui  me  prenez- vous? 

—  Vrayment,  c'est  pour  vous; 
Il  vous  faut  un  baiser. 
• —  Vous  ne  mettez  guerre 
A  vous  apprivoiser. 
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Allez  plus  loing  faire  le  fou, 
Monsieur,  pour  qui  me  prenez- vous? 

Colin  nie  forçoit, 
A  mon  contentement. 

Je  ne  respondois 
Qu'en  disant  doucement  : 
Allez  plus  loing  faire  le  fou. 
Monsieur,  pour  qui  me  prenez- vous  ? 

Ce  badin  alors 
Ne  me  caressant  plus, 

A  num  grand  regret 
Prist  ces  mots  pour  refus  : 
Allez  plus  lomg  faire  le  fou. 
Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vou.s  ? 

Sot  qui  ne  voit  pas 
Qu'on  [n'|ose  le  prier. 

Et  que  pour  la  inint- 
An  mollis  il  faut  crier  : 
Allez  ])lus  loin  faire  le  fou, 
Monsieur.  ])<)ur  (jui  me  prenez-vous? 

XUIV 

Auprès  de  Charonne  (i).  (f^*s) 

Une  tniye  ccx'homie 
A  ])(»ii(hi  trois  j>erro<iuets 
Ivl  une  i)aire  de  nmllets. 
On  a  veu  dame  Simonne 
Ia'S  coueffer  <le  havi)llets. 


(i)  C'est  cvidciumcnt  ici  l'tin  de  ces  axjs^-l'Anc  dont  r<hionuitéde  lnUonr- 
diso  cyrayait  W  parterre  de  rH«»tel  de  Bourjcngtie.  On  en  rencontre  nn, 
cno)rc   plus  énortue,  datus  le  ms.   Conrart,  t.  X,  In  4.    \^Btbi  JrP Arsenal 
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Une  mariée,  (bis) 

Dès  r  après  dinéc, 
Monta  sur  un  escabeau 
Et  pondit  un  estourneau. 
Son  niary  la  r' envoyé 
Pour  la  refondre  au  fourneau. 

Au  milieu  de  France  (bis) 

On  a  veu  Clémence 
Qui  se  fardoit  le  teton 
D'une  couainne  de  jambon. 
Elle  en  a  farcy  sa  panse 
Pour  plaire  à  Colin-Tampon  (i). 

Une  lavandière  (bis) 

Farde  son  derrière. 
Elle  luy  a  fait  faire  im  estuy 
Tout  d'or  et  de  cuir  bouilly. 
Quand  elle  est  à  la  rivière 
Son  ponant  est  au  niidy. 


XLV 

Au  logis  de  Cupidon 
J'estois  le  premier  garçon, 
Quand  il  mit  du  feu  Grégeois. 
Dedans  ma  soupe  et  dans  mes  pois. 

Je  brusle  cpnime  un  tison 
Pour  l'amour  de  Marion. 
Quand  j'ay  mangé  mes  navets 
Je  luy  compose  des  Sonnets. 


il)  Colin-Tampon, a  mépnsa.iït  sobriquet  donné  aux  Suisses  apparen^mcnt 
depuis  leur  défaite  à  Marignan  et  il  représente  le  son  d'un  tambour  battant 
la  niarclie  dc§  Suisses  ».  {Dictionnaire  étymologique  de  Ménage). 


Si     Vri/.r    nr    tu,      Junn.. 
/(r     II  'ii\'    yhij     nrn 
Lût    pour    (Itr-     / 


Je  juay 

r, 


'tr  r 


;wr  ittmc^ 


JtKidct,  innu\1icn  .1c  lihUcl  de  lUmrgognc. 
I»;«|tiis  iiiio  l'siniiii.r  .U«  MoiiAMlit    (Hit)li<>(|ii>quo  NAlionaIr» 
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Elle  a  gravé  ses  amours 
Sur  ma  toque  de  velours, 
Kt  moy  sur  son  corset  gris 
J'ay  paiiituré  tous  mes  ennuis. 

Elle  conte  tous  les  mois 
Mes  perfections  par  ses  doigts, 
Bt  moy  avec  des  jettons 
Je  luy  calcule  ses  oysons. 

L'autre  jour  aux  Quinze- Vingts 
Je  luy  donnay  des  raisins, 
Pour  luy  lascher  doucement 
Tous  les  affaires  du  ponant. 

XIvVI 

Ma  commère,  quel  courroux 
Me  vient  saisir  le  courage  ! 
Maudit  soit  le  mariage 
Et  les  maris  qui  sont  doux  ! 
Chez  nous  le  mien  fait  le  sage, 
Partout  ailleurs  il  est  fou. 

Vous  voyez  ce  bel  espous 
N'avoir  soin  que  du  mesnage, 
N'ayez  pas  peur  qu'il  s'engage 
A  me  rien  dire  chez  nous, 
Car  il  y  fait  trop  le  sage. 
Partout  ailleurs  il  est  fou. 

Il  me  fléchit  les  genous 
Quand  il  revient  du  village. 
Mais  à  quoy  sert  cet  hommage  ? 
Il  ne  ine  fait  rien  du  tout, 
Car  il  y  fait  trop, le  sage. 
Partout  ailleurs  il  est  fou. 
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Je  luy  dis  :  D'où  venez- vous? 
Et  de  crier  je  fais  rage, 
Pensant  l'aigrir  davantage 
Pour  en  avoir  quelque  [c|ous. 
Mais  il  y  fait  trop  le  sage, 
Partout  ailleurs  il  est  fou. 

Je  confesse  avecque  vous 
Que  je  suis  un  laid  visage. 
Mais  la  nuit  j'ay  l'advantage, 
Il  y  de\Toit  prendre  gous; 
Mais  chez  nous  il  fait  le  sage. 
Partout  ailleurs  il  est  fou. 


XIA'II 


Pour  eschaufïer  mon  vieillard 
J'ay  >)eau  chercher  des  ruses, 

J'ay  toiLsjours  du  \neux  ])cnart 
De  nouvelles  excuses. 

Sa  carcasse  est  innnobile 

Kn  ce  que  je  vais  cherchant. 

Mais,  s'il  veut  vivre  inutile. 

Je  n'en  veux  pas  faire  autant. 

Tous  .SIS  UKinbres.  à  deniyinorUs, 

Font  une  anathoniie. 
Ce  (ju'il  a  d'hunuur  .m  lorps 

S'en  va  ])ar  sa  roupie, 
Ix*  reste,  sec  et  débile. 
N'a  rien  de  ce  (jui  plaist  t.int. 
Mais,  s'il  veut  vivre  uuitile. 
Je  n'en  veux  pas  faire  autant. 
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Quand  nous  sommes  entre  deux  dras 

Tous  deux  couchez  ensemble, 
Bien  qu'il  soit  entre  mes  bras, 

Il  a  si  froid  qu'il  tremble. 
Il  me  dit  ;  Margot,  ma  mie. 
Dormons,  car  il  en  pst  temps. 
Mais,  s'il  veut  vivre  inutile, 
Je  n'en  veux  pas  faire  autant. 

Dans  son  fascheux  entretien, 
Sans  cesse  il  me  sermonne, 
Pour  vivre  en  femme  de  bien, 
Qu'il  ne  faut  voir  personne. 
Sa  remonstrance  inutile 
N'a  rien  de  ce  qu'il  prétend; 
Car,  s'il  veut  vivre  inutile 
Je  n'en  veux  pas  faire  autant. 

Tous  jours  sa  jalouse  humeur 

Encontre  moy  s'irrite, 
Tant  l'impuissant  a  de  peur 

Des  cornes  qu'il  mérite. 
Car,  bien  qu'il  soit  mal  habille, 
Encore  juge-t-il  pourtant 
Que,  s'il  veut  vivre  inutile, 
Je  n'en  veux  pas  faire  autant  (i). 


(i)  l,es  Chansons  récréatives,  citées  par  Founiicr,  couticiiucnt,  en  outre, 
le  couplet  suivant  : 

//  peut  croire  assurément 

Que,  puisqu'il  est  de  glace, 
J'auray  quelque  jeune  amant, 

Qui  tiendra  mieux  sa  place. 
Il  faut  bien  chercher  en  ville, 
De  quoy  me  payer  comptant  : 
Car,  s'il  veut  estre  inutile. 
Je  n'en  veux  pas  faire  autant. 
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Une  fille  de  village, 
Avecque  son  ba volet. 
Elle  m'a  preste  sa  cage. 
Pour  loger  mon  perroquet. 
Et  pourquoy,  ])uisqir()n  y  ^x'hse 
lAi  plus  souvent  en  donnant. 
Ne  dira-on  en  la  danse 
Le  petit  mot  en  passant  ? 

Elle  m'a  preste  sa  cage 

Pour  loger  mon  perroquet: 

La  cage  estoit  trop  |>etite, 

Il  n'y  entra  que  le  l>ec. 

Et  pourquoy,  puisfju'on  y  pense 

I/C  plus  souvent  en  dormant. 

Ne  dira-on  en  la  danse 

IvC  petit  mot  en  passant  ? 

La  cage  estoit  trop  petite. 

Il  n'y  entra  que  le  bec; 

Puis,  poussîint  et  faisant  rage. 

Il  y  entra  tout  î\  fait. 

Et  pourf^noy.  puiscpron  y  ])i'nsi" 

Le  i>lus  souvent  en  dormant 

Ne  dira-on  en  la  danse 

Ia'  jH'tll  mot  m  passant? 

Puis.  ]>ouss.int  et  faisant  rage 
Il  y  tilt  la  tout  ;\  fait; 
ICt.  (juand  il  y  fut  entré. 
Dieu  S(;ait  connue  il  gazouilloit  ! 
Et  ]>ourqnoy.  jmisiiu'on  y  jK'nse 
Ia'  ]>lus  souvint  in  dormant. 
Ne  dira-on  en  l.i  «l.mse 
Ia"  ])itit  mot  in  passant? 
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Bt,  quand  il  y  fut  entré, 

Dieu  sçait  comme  il  gazouilloit  ! 

Il  s'en  va  de  chambre  en  chambre. 

Tout  jusques  au  cabinet. 

Kt  pourquoy,  puisqu'on  y  pense 

Le  plus  souvent  en  dormant. 

Ne  dira-on  en  la  danse 

I^e  petit  mot  en  passant? 

Il  s'en  va  de  chambre  en  chaml)re, 

Tout  jusques  au  cabinet, 

Kt  de  là  à  la  cuisine. 

Pour  voir  si  le  pot  bouilloit. 

Et  pourquoy,  puisqu'on  y  pense 

Le  plus  souvent  en  dormant, 

Ne  dira-on  en  la  danse 

Le  petit  mot  en  passant? 

Kt  de  là  à  la  cuisine. 

Pour  voir  si  le  pot  bouilloit; 

Mais  il  y  choqua  si  fort. 

Qu'il  respandit  le  brouoit. 

Kt  pourquoy,  puisqu'on  y  pense 

Le  plus  souvent  en  dormant. 

Ne  dira-on  en  la  danse 

Le  petit  mot  en  passant  (  i  )  ? 

XLIX 

Alizon,  tenant  Philaire 

Pom-  estre  sien. 
Le  supplie  de  luy  faire 
Vous,  vous,  vous  m'entendez  bien; 

(i)  Chanson  reproduite,  avec  des  variantes,  dans  Le  Parnasse  des  Muses 
ou  Recueil  des  plus  belles  chansons  4  danser,  1627,  p.  55;  1628,  p.  38;  1633, 
p.  40. 
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Mais  Philaire  dit,  en  colère, 
Qu'un  viel  pot  ne  valloit  rien. 

Ivlk'.  qui  soudain  renfrongne 

Ses  vilains  yeux, 
Luy  tlit,  en  faisant  la  trongne  : 
«<  Fou,  fou,  fou,  parle  lui  peu  mieux. 
Qui  veut  un  Ixm  luth  de  Bouloni^ne 
Ne  prend-il  pas  des  plus  viiiix? 

—  Alizon,  quoy  que  tu  lace 

Kn  ton  couroux, 
Je  fuis  ta  vieille  grimace, 
Com,  com,  com  un  vieil  chien  fous. 
Jamais  un  bon  chien  de  chaSvSe 
Ne  furrette  en  des  vieux  trous.  » 

Alizon,  pleine  de  rage 

En  ce  congé. 
Luy  dit  :  «  Tu  me  fais  outrage. 
Vi,  vi,  vilain  enragé. 
On  aime  mieux  un  fromage 
Que  les  mittes  ont  mangé  (i).  » 


Je  m'en  allay  h,  Bagnolet, 
Où  je  trouvay  un  grand  nuilet 
Qui  ])laut<)it  des  carrotti*s. 
Ma  Madi'lon,  je  t'ainu-  tant 
Que  quasi  je  ra<l<>tte. 

Je  m'en  allay  un  jku  plus  loing. 
Trouvay  une  IxHte  de  foing 

(i)  RcpriKluitc  uvcc  des  vnmntcs.  d"is  l^  l'arniisat  dfs  yfu^m  prvVit^, 

ï'-T.  p.  /-'S;  lOiS,  p.  5s;  ion.  p    ^r 
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Qui  dansoit  la  gavotte. 

Ma  Madelon,  je  t'aime  tant, 

Que  quasi  je  radotte. 

Je  m'en  allay  en  nostre  jardin, 
Trouvay  lui  chat  incarnadin 
Qui  décrottoit  ses  bottes. 
Ma  Madelon,  je  t'aime  tant, 
Que  quasi  je  tadotte. 

Je  m'en  revins  eh  nostre  maison. 
Où  je  rencontray  un  oyson 
Qui  portoit  la  callotte. 
Ma  Madelon,  je  t'aime  tant. 
Que  quasi  je  radotte  (i). 


I.I 


Jean,  cette  nuict,  comme  m'a  dit  ma  mère, 
Doit  m'assaillir,  mais  je  ne  le  crains  guères. 
Si 

Ma  mère  n'en  est  pas  morte. 

Je  n'en  mourray  pas  aussi. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  folles  badines. 
Qui  font  venir  à  l'ayde  lèiirs  voisines. 
vSi 

Ma  mère  n'en  est  pas  rtiôrte. 

Je  n'en  mourray  pas  aussi. 

Quelque  vigueur  qu'il  ait  dans  la  bataille. 
Je  ne  fuirois  pas  quatre  de  sa  taille. 


(i)  Reproduite  dans  Le  Parnasse  des  Muses  précité,  1627,  p.  81;  1628, 
p.  57;  1633,  p.  50  et  dans  Wolff:  op.  cit.,  p.  118.  Cette  chanson  est  célèbre 
à  titre  de_coq-à-râne. 
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ë^iê^É^ 


Ean  cette    nuit, comme  m'a 


-X^t^f. 


dit  ma  mcrc  ,     Doitm'anaillir  rmaisjc  ne     le 


iiglMa;ËïiîÉËig 


crains  guère,  Si,    Ma  mcrc  n'en  eft  pas  morte, 


1 -U 


je  n'en  raourray  pas  auffi . 

Si 
',^  Ma  mère  n'en  est  pas  morte, 
]v  n'en  mourray  i)as  aussi. 

Je-  jH-nsf  ]>iin  (lu'il  nu-  mettra  par  terre, 
Mais  qnoy  (ju'il  soit  sur  nioy  dans  cette  guerre, 
vSi 

Ma  mère  n'en  est  pas  morte. 

Jf  n'rn  mourray  pas  aussi  (i). 


Mon  ]H'Y('  m'.i  mariée 

A  un  vieillanl  fort  jaloux. 

Ia'  premier  j«)ur  de  mes  nojHVS, 


(i)     RcpriKiuitc  dun»  If  rartuissf  dm  Musts  i>r6cit^  i6i7,  p.  115:  i6aS, 
I).  08;  1633,  p.  70.  V.  aussi,  Fr.  l'iirfiiict:  op.  cU.,  IV,  p.  329;  Gourict:  op. 

cit.,  I,  2'  part,,  p.  144. 
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,  ,    S'en  va  au  marché  à  Tours. 

Mouvons,  mouvons  les  genoux, 
Nous  ne  les  mouverons  pas  tousjours. 

'  I^e  premier  jour  de  mes  nopces. 

S'en  va  au  marché  à  Tours; 
H  m'a  achepté  trois  aulnes. 
Trois  aulnes  de  fin  velours. 
Mouvons,  mouvons  les  genoux, 
Nous  ne  les  mouverons  pas  tousjours. 

Il  m'a  achepté  trois  aulnes, 
Trois  aulnes  de  fin  velours; 
n  m'a  fait  faire  une  robbe. 
Qui  m'y  vient  jusqu'aux  genoux. 
Mouvons,  mouvons  les  genoux. 
Nous  ne  les  mouverons  pas  tousjours. 

Il  m'a  fait  faire  une  robbe. 
Qui  m'y  vient  jusqu'aux  genoux; 
Mon  amy  y  est  venu. 
Qui  a  mis  la  main  dessous. 
Mouvons,  mouvons  les  genoux, 
Nous  ne  les  mouverons  pas  tousjours. 

Mon  amy  y  est  venu. 
Qui  a  mis  la  main  dessous; 
Il  a  treuvé  une  Dame, 
Il  s'est  mis  à  deux  genoux. 
Mouvons,  mouvons  les  genoux. 
Nous  ne  les  mouverons  pas  tousjours. 

H  a  treuvé  im.e  Dame, 
Il  s'est  mis  à  deux  genoux; 
Luy  bailla  une  chandelle, 
Qui  n'est  pas  de  suif  du  tout. 
Mouvons,  mouvons  les  genoux. 
Nous  ne  les  mouverons  pas  tousjours. 
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LUI 


J'ay  vu  des  jeunes  fillettes 
vS'ébattre  dedans  lui  pré, 
A  dix  mille  jeux  homiestes, 
Comme  il  leur  venoit  à  gré. 
Helas  !  que  n'estois-je  là. 
Pour  rouler  comme  cela  ! 

I/mie  chante,  l'autre  danse, 
Chacune  prend  son  plaisir, 
S'entrebaise  et  s'entr'embrasse, 
Jouyssant  de  leur  désir. 
Helas  !  que  n'estois-je  là. 
Pour  rouler  connue  cela  ! 

La  plus  petite  s'advise, 
A  ce  que  j'ay  veu  de  loinj;, 
A  brider  sa  grand'chemise. 
Pour  mieux  rouler  sur  le  foing. 
Helas  !  (iiu-  n'estois-je  là, 
Pcnir  rouler  comme  cela  ! 

Ja'S  voilà  tontes  induites 
Atîii   (K-   mieux  debutter. 
Je  croy  que  la  plus  ])etite 
vSa  part  n'en  voudroit  (luitter. 
Hrlas  !  (jue  n'estois-je  là. 
l'oiir  rouler  connue  cela  ! 

l'nr  l)runelte,  «.iitri-  toutes. 
D'une  nouvelle  façon 
Sr  rouloit  à  l.i  renverse 
Avii-  un  beau  grcxs  garçon. 
Ihl.is  !  (juc  n'estois-je  là. 
Tour  rouler  i-ounni-  cela  ! 
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Peu  vs'en  faut  que  je  ne  meure 

De  ce  départ  si  vsoudain, 

Mais  je  croy  qu'à  la  niesine  heure 

Ils  y  reviendront  demain, 

Bt  je  me  trouveray  là, 

Pour  rouler  comme  cela  (i). 

,    ,  LIV 

CHANSON 


N  jour  Tn  mignon  de  Paris , 


ÉÉÉigSÉî^M- 


Di-    foit  à  fa  coquette  ,  Sansmcniir  jcfuisbicn 


^SiiiÉi^iÉiîf 


niarry,ray  gaftc  ma  manchette  ,  Et  mon  rabat  de 


)ointcoupéOue  vous  ferrez  après  fou-    pé 

Un" jour  un  mignon  de  Paris 

Disoit  à  sa  coquette  : 
«  Et.\Taynient  je  vSuis  bien  marry, 

J'ay  gasté  ma  manchette, 
J'ay  un  rabat  de  point  couppé 
Que  vous  verrez  après  souppé.  » 


(i)  Reproduite  dans  I.e  Parnasse  des  Mtises  précité,  1627,  p    152. 
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Elle  respond  en  soiispirant, 
D'une  façon  niorqueuse  : 

«  Je  cognois  à  vos  beaux  discours 
Que  vous  lisez  Nerveze  (  i  )  ; 

Kn  vérité  je  vous  le  dis, 

Vous  sçavez  tous  vos  Ainadis. 

—  Entendant  ce  discours  discret, 
Rajusta  vSa  rotonde. 

Et  renoua  le  ruinent  vert 

De  sa  moustache  blonde. 
Disant  :  «  Vous  dites  vray,  Cloris, 
On  le  dit  par  tout  à  Paris. 

—  Vous  avez  un  terrible  esprit. 
Entre  vous  autres  honunes. 


(i)  Atitoiiu"  de  NcrvOzc  ou,  selon  qtieUiues-uns,  (^.niUaumc  Rcrnartl  de 
Nervt^zc,  né  vers  i.s7<),  mort  vers  1622,  sccrctiiire  de  la  chambre  du  roi 
Henri  IV,  écrivit  un  certain  nombre  de  romans  cjui  lui  proctirérent  luie 
belle  r<fput;ition  de  débiteur  de  galimatias.  Parmi  les  j.n"'»tes»iues.  il  s'appa- 
rente aux  Ivscuteaux,  aux  Ramjou/e,  aux  Crillet,  aux  Xcufi;ermain.  ICn 
une  maz;irinade.  Le  Cotttmerce  des  nouvelles  rtiahli  ou  le  courrier  arresté  f^ar 
U  iiuxette,  lOf),  on  trou\e  :  ■  Ncrvé/e  et  des  I-^saitcaux  nvlVuiércnt  letir 
style  et  commencèrent  A  parler  phœbus.  Ils  furent  les  miRiions  des  diuncs: 
t|Uel«|ues-unes  les  ptjrtoieut,  au  lieu  d'heures,  ;\  l'i-Klisc.  S'il  sc  formoit  entre 
elles  qtielijues  diltereus  touchant  un  terme,  «m  s'en  n»pi>ortoit  à  Ner\é/c  . 
et  tjui  l'cust  vtmlu  o>n( redire  eust  esté  chiussé  a>mme  un  peleux  de  la  ci>m- 
pavîui»'  ».  Néiuuuoins  ci  lie  autorité  tomUi  si»us  l'ironie  des  satiriques.  Tal- 
lemant  :  I,  207;  IV,  },zi,  jitilise  la  loctjtion:  •  l»nrler  Ncr\*t^xc  «qui  équivaut 
à  i).irler  ^,'alimalias.   Il  est  éj^ilemcnt  question  de  N  avec  la  mâmc 

acception   im  pris.inle,   dans  l-'uretiére  :   Souvelle  ai..  .    i <>.«»'*.   p.    M». 

S2,  <)i;  I.ebret.  Lettres  diverses,  S.  D.,  p.  a8;  Siunt-.\ niant:  (huvres.  idit 
I.ivet,  I,  221  ;  (.".uéret  :  Lai  Guerre  des  auteurs,  1661.  p.  0  et  suiviujtc5.  V.  au-ssi. 
(ioujet:  liihl.  framaise,  XIV,  p.  221-,  Sorel:* /-faMCioM,  X877,  p.  264  et 
412;  Dreux  du  Radier:  Ihhl.  hist.  du  l'oitou,  etc..  l.es  Ef>istres  montUs  de 
Nervé/e  eurent  les  honneurs  d'une  traduelion  m  c^ixi^n» »1  :  Cartas  »Mor.i.V< 
del  senorde  Senetii...  pi  r  Madama  IruHcisca  de  l\tssier.  Tonon,  M. de  la  Kua  . 
160:,.  in-8:  rééditt-e,  I^-aris,  du  Brueil,  1610,  in-S.  p;irCi"sar  Oudin.  Pour  .«hs 
romans.  V.  Unniet:  Manuel  du  Lthraire.  Pour  si-s  u-uvrcs  p^W'tlqtifS,  V. 
l'r.   I^icluSre:  /ithliographie  des  recueils  collectifs  de  jxKsics.  I.  56S;  IV,  161. 
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Car  vous  parlez  tous  jours  d'amour, 

Ainsi  que  Meliflore  (i); 
Avecque  vostre  doux  parler, 
Vous  nous  venez  ensorceler. 

—  Belles  qui  charmez  le  destin 
Avec  vos  gands  d'Espagne, 

Puis  que  l'atuore  du  matin 
Çà-bas  nous  accompagne, 

Kt  que  vos  beaux  yeux  sont  si  doux. 

Adieu,  je  prends  congé  de  vous  (2).  » 


IvV(3) 

Je  me  boutte  à  la  débauche. 
J'en  suis  tout  esbalobbé; 
Un  catarre  m'est  tombé 
Dessous  la  mammelle  gauche. 
Guillot  me  dit  l'autre  jour 
Que  c'estoit  le  mal  d'amour. 

Son  humeur  me  dissimule, 
Sans  que  j'aye  aucun  repos; 
J'ay  treuvé  tout  à  propos 
Un  Médecin  sur  sa  mule. 
Qui  me  dit  fort  bien  et  beau 
Que  je  n'estois  qu'un  gros  veau. 


(i)  Meliflore.  Probablement  pour  wïWi^or^. 

(2)  Cette  chanson  parut,  eu  premier  lieu,  dans  Les  Airs  du  Berger  amoureux 
ou  la  troisième  partie  du  Parnasse  des  chansons  à  danser  et  à  boire,  recherché 
par  les  plus  braves  poètes  de  ce  temps,  1627,  p.  209. 

(3)  Reproduite  dans  Le  Parnasse  des  Muses  précité,  1627,  p.  73  et  dans 
Le  second  tome  du  Parnasse  des  chansons  à  danser,  1628,  p.  17,  avec  des 
variantes. 
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Et  puis  j'ay  Martin  en  teste; 
Margot  dit  qu'elle  aynie  mieux 
Janot  qui  a  Gou vieux, 
Entend  le  valet  de  feste. 
M'en  voilà  tout  espouvanté  : 
Mal  sus  mal  n'est  pas  santé. 


1G7 
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giiiirf^Si 


E  me  bouttcaUdcfbauchcjl'cn 


fuis  tout  efbilobé  ,         Vn  catarrc  m'cft  tombé 

i 


DcfTous  11  mamelle     gauche:    Guillot  me  ilit 


l'autre  jour  Qugc'cltoit  le  mal  d'amour . 

Sous  oiiihro  (l'un  ]hu  dr  tarn- 
Que  son  parc  eut  pour  retrait. 
C'est  un  l)i>urgeois  in  ]>(>urtrait. 
Morguentie  !  comme  il  se  earre  ! 
Mais  soit  limestrc  (i)  ou  l)nreau  {2). 
Il  n'isl  (lui-  U'  n.itureau. 


(i)   ï  nnfstrf^uw  nppi-I.iit  litinsirv  une  sorte  tie  s<ij;r  i.ihimuer;'»  Koucn. 
{Dia.  de  Uuhelct.) 

[z)  Burfuu,  étoffe  de  bure. 
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Margot  estoit  doulouzée, 
Et  je  luy  dis  en  ce  point  : 
«  Pourquoy  ne  m'aime-tu  point? 
Tu  seras  mon  espousée.  » 
Mais,  sans  respondre,  Margot 
Soudain^me  fendit». l'argot  (i). 

IvVI 
CHANSON 


E    rcfcruccn  ma  mémoire 


a^ËîSËi^^SÈrEîi 


Cinq  ou  fixbonncschanfonSjPourdirc  entre  les  gar- 


^..-.^W 


={ËÎËÎÊ|Ê^ 

çons,Celas'entcnd après   boire:  Branlons c'eft trop 


SSÎEi=î~LjÉ=irî:ÏE=ç=rr 


:2<5^colIcr3  Bran  qui  ne  vendra  branler. 

Je  réserve  en  ma  mémoire 
Cinq  ou  six  bonnes  chansons, 
Pour  dire  avec  les  garçons. 
Cela  j'entends  après  boire  : 
Branlons,  c'est  trop  cajoler, 
Bran  qui  ne  voudra  bransler. 


(i)  Fendre  l'argot  on  /Vrgo/,' s'échapper. 
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Je  vous  (lirois  la  Guimbarde  (i), 
Mais  tout  le  monde  la  sçait; 
Détachez  luy  son  lacet, 
Vous  la  verrez  plus  gaillarde. 
Branlons,  c'est  trop  cajoler. 
Bran  qui  ne  voudra  bransler. 

J'ayme  une  grosse  nourrice, 
Vous  ne  sçavez  pas  pourquoy? 
C'est  qu'aussi  tost  qu'elle  boit. 
Tout  aussi  tost  elle  pisse. 
Branlons,  c'est  trop  cajoler. 
Bran  qui  ne  voudra  bransler. 

Dites-moy,  dame  Francine, 
Vous  monstrez  tous  vos  genoux. 
Sus,  garçons,  resveillons  nous. 
Que  chacun  baise  la  sienne. 
Branlons,  c'est  trop  cajoler. 
Bran  qui  ne  voudra  bransler. 

I/C  bas  d'une  vieille  asneSvSe 
Que  je  numtois  l'autre  jour 
En  allant  faire  l'amour 
M'a  tout  e.scorclié  la  fe.sse. 
Branlons,  c'est  trop  cajoler, 
lîran  ([\ù  nv  voudra  bransler  (2). 

lAII 

Commôre,  jr  >ui.s  .m  «lé.ses|>oir  î 
Mon  mary  ne  me  veut  plus  voir. 

(i)  Duf^ont  et  la  (iuimhirde,  air  i*n  vogue  i>cnd.»nt  la  première  nutitic  du 
xvii"  si<Vk'. 

(2)  RcpriKliiitc  dans  l^  sfc^nd  tomf  du  Parnasse  dts  chansons  d  danser, 
i(M7,  p.  iii;  i6i«,  p.  41;  ^^ii,  P-  34- 
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Il  dit  toiisjours  :  Fi  de  l'amour  ! 
Vendredy,  samedy,  ma  commère, 
Vendredy,  samedy,  sont  deux  jours. 

Quel  a  âge  peut-il  bien  avoir. 
Qu'il  ne  vous  rend  plus  de  devoir? 
A-il  manqué  beaucoup  de  jours? 
Vendredy,  samedy,  ma  commère, 
Vendredy,  samedy,  sont  deux  jours. 

Ma  commère,  il  n'est  pas  si  vieux 
Que  s'il  vouloit  il  feroit  mieux; 
Mais  il  est  quinteux  et  jaloux. 
Vendredy,  samedy,  ma  commère, 
Vendredy,  samedy,  sont  deux  jours. 

Le  mien  m'en  vouloit  faire  autant, 
Mais  je  l'ay  changé  à  l'instant 
A  un  qui  baise  nuict  et  jour. 
Vendredy,  samedy,  ma  commère, 
Vendredy,  samedy,  sont  deux  jours  (i). 


LVIII 

Ce  fut  sur  nostre  montée. 
Ha  !  que  je  suis  infortunée  ! 
Qu'un  galand  m'a  rencontrée, 
O  !  le  meschant  malheureux  ! 
Ha  !  que  je  suis  infortunée  ! 
Nostre  poulie  a  cassé  ses  œufs. 

Qu'im  gaiand  m'a  rencontrée, 
Ha  !  que  je  suis  infortunée  ! 

(i)  Reproduite  dan.s  Le  second  tome  du  Parnasse  des  chansons  à  danser, 
1627.  p.  121:  1628.  p.  144,  1633,  p.  36. 
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Où  il  m'a  très-bien  cognée; 
Jamais  je  ne  veis  tel  cogneux. 
Ha  !  que  je  suis  infortunée  !  ' 
Nostre  poulie  a  cassé  ses  œufs. 

CHANSON 
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i.SÈti:^Sïi3 


E  fut  fur  noftrc  montée  ,    Ha: 
que  je  fuis  bien  fortunée  :     Q^vn  galant  m'arcn- 
contrée:     Ol  le  inccliant,  le  malheureux  l 
Haîijuc  je  fuis  bien  fortunée  ,       Noftrc  poulie  à 

iitiiÊiiiimi 


cafTé    fesaufs. 


Où  il  m'a  Irt-s-Miii  cdjjnée. 
lia  !  fine  je  suis  infortunée  ! 
Mais  tiioy  qui  suis  ohstiiK\\ 
Pour  un  i'ou])  j'iii  riiidis  tleux. 
lia  !  t\\\v  je  suis  iufortimée  ! 
N(\stre  pouUr  a  cassé  ses  œufs. 

Mais  moy  qui  suis  ohstiiuV. 
Ha  !  (jue  je  suis  infortunée'  ! 
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Maistresse  en  suis  demeurée, 
Dont  il  fut  le  plus  honteux. 
Ha  !  que  je  suis  infortimée  ! 
Nostre  poulie  a  cassé  ses  œufs. 

Maistresse  en  suis  demeiuée, 
Ha  !  que  je  suis  infortunée  ! 
Ma  mère  y  est  arrivée, 
Qui  nous  a  criez  tous  deux  : 
Ha  !  que  je  suis  infortunée  ! 
Nostre  poulie  a  cassé  ses  œufs  (i). 

lylX 

Mon  père  avoit  deux  garçons, 

Qui  alloient  à  l'escolle; 
Ils  sçavoient  quasi  par  cœur 

Toute  leur  patenostre. 
Le  petit  est  mort,  et  le  grand  vit, 

Kt  le  grand  vit  encores. 

Ils  sçavoient  quasi  par  cœur 

Toute  leur  patenovStre  ; 
Ils  sçavoient  conter  cinq  sols. 

Sans  manquer  d'une  obole. 
Le  petit  est  mort,  et  le  grand  vit, 

Kt  le  grand  vit  encores. 

Ils  sçavoient  compter  cinq  sols, 

Sans  manquer  d'une  obole; 
Mais  là  dessus  arriva 

La  mort,  qui  tout  dévore. 
Le  petit  est  mort,  et  le  grand  vit. 

Et  le  grand  vit  encores. 

(i)  Reproduite  dans  Le  second  tome  du  Parnasse  des  chansons  à  danser 
1628,  p.  56;  1633,  p.  45. 
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Mais  là  dessus  arriva 

La  mort,  qui  tout  dévore; 
Elle  a  pris  le  plus  petit, 

Et  nous  a  laissé  l'autre. 
Le  petit  est  mort,  et  le  grand  vit, 

Et  le  grand  vit  encores  (i). 

LX 

Un  gros  garçon  de  village 
Cullebuttoit  sur  du  foin  ; 
Margot  le  voyant  de  loin 
vS'approclie  et  tint  ce  langage  : 
Ta  cullebutte  ne  vaut  rien, 
Un  ]Hu  d'ayde  fait  grand  bien. 

Tu  fais  bien  le  dilHcile 

Et  fais  peu  d' estât  de  moy, 

Mf  voyant  si  prés  de  toy, 

Va  cullebutter  sans  fille. 

Ta  cullebutte  ne  vaut  rien. 

ITn  peu  d'ayde  fait  grau<l  biiii. 

Un  niasle  cl  mu-  friiKllr 
Ont  nu  plaisir  ])lus  parfait  : 

(i)  Reproduite  dans  le  second  loiuc  du  l'arnnsse  Jfs  chapisons  «i  d<ttiser, 
1628,  p.  67;  1633,  p.  57.  On  imagine  malaisément  par  suite  de  quelle 
bizarre  mépri«r  M  Gaston  Sansrcfus  :  <>/>.  cù  ,  p.  .275-276,  a  pu  consi- 
dcTer  ce  rcfnun  j^aillard  qui  r.q>pcllo  \v  fameux  jcti  de  mots  do  RalKMai- 
sur  Ilcaumotit  Ir  \'ici>mlc,  \t*n\r  un  tcujoifjnajje  do  douirut  f.imiliale.  «On 
ist  tout  dtomié  de  trouver,  écrit-il.  |Hirnii  tant  de  chansons  joyeuses  et"" 
cinq  strophes  plaintives  et  endeuillées,  glas  dont  la  note  s»mne  luRubu  • 
ment  au  milieu  de  ce  débordrment  dr  belle  humrur  Des  deux  Kniv«>ns. 
/(  fulil  est  mort,  nous  dit  le  rcft.iin.  mais  le  t^ntnd  vit  i-ncort,  et  l'auteur 
réiuMt*  eu  tel  minant    : 

/•-■/  /f   griitiii  rit  nio^rf, 
a  lin  de  nous  laisser,  après  la  douleur,  sous  cette  cvtasoLinte  impression.  • 
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Car  la  cheute  que  l'on  fait 
Bst  beaucoup  plus  naturelle. 
Ta  cullebutte  ne  vaut  rien. 
Un  peu  d'ayde  fait  grand  bien. 

Quand  elle  eust  dit  la  parole, 
Ce  drosle  l'a  cullebutte; 
Mais,  se  sentant  culleté, 
A  crié  comme  une  folle  : 
Cognois-tu  pas,  grand  vaurien, 
Qu'iui  peu  d'ayde  fait  grand  bien  (i)  ! 

LXI 

Donne-moy  ton  pucelage, 

Disoit  Pierrot  à  Thoinon. 

Bile  respondit  que  non. 

Ma  foy,  tu  n'es  qu'une  beste, 

Je  te  feray  des  présens 

Plus  beaux  que  les  courtisans, 

Une  paire  de  noisettes 
Avec  un  fromage  gras, 
Un  devantier  et  des  draps. 
Domie-moy  tes  amourettes. 
Je  te  feray  des  présens 
Plus  beaux  que  les  courtisans. 

Si  j'ay  ce  que  je  pourchasse. 
Je  te  promets  un  gasteau, 
Une  quenouille,  un  fuzeau 
Pour  retordre  ta  fillasse  ; 
Je  te  feray  des  présens 
Plus  beaux  que  les  courtisans. 

(i)  Reproduite  dans  Le  second  tome  du  Parnasse  des  chansons  à  danser, 
1628,  p.  106;  1633,  p.  93,  avec  de  légères  variantes. 


J 
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Ces  beaux  mignons  de  la  ville 
Pour  rien  te  feront  l'amour, 
Et  tu  te  plaindras  un  jour 
De  ta  jemiesse  gentille. 
Je  te  feray  des  présens 
Plus  beaux  que  les  courtisans. 

Deux  perles  orientales 

Et  un  ruby  cabochon 

Desganiy  de  capuchon; 

Veux- tu  que  je  les  estalles? 

Je  te  feray  des  présens 

Plus  beaux  que  les  coiurtisans  (i). 


LXII 

Mon  compagnon  et  moy.  un  jour  par  fantaisie. 

Je  nous  allions  promener  le  l(^ng  d'un  verd  lx>ccagc 

En  mon  chemin  je  rencontray 

Un  gros  et  gras  et  large  sacq. 

Ivc  panier  que  c'estoit  estoit  tout  plein  de  neffles; 

ly'advocat  est  d'avis  que  c'estions  des  grenouilles. 
Je  luy  ay  dit  tout  en  riant  : 
Je  vous  remercie  de  bien  bon  cœur. 

Que  ne  vous  marie-n'eii.  la  belle  jeune  fille. 
A  un  beau  cordonnier  de  noble  parentage, 
Qui  ayt  de  l'or  et  de  l'argent 
Pour  acheter  de  Ihiux  li.ihits  tous  neufs  (i)? 


F  (i)  Reproduite  (Lina  I^  second  tome  du  Partuissê  d4s  chansons  à  danser. 
i6i8,  p.  129;  ib33,  p.  43. 
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I.XIII 
DE    VOIX   DE   VILLF. 

Y  N  iouim.idamcperret'ie 

Me  donna  paramourcttc 

Me  mena  dans  (on  iardin 
Vn  bouquet  deRomarK"! 


Et  autre     chofe&tout    ij 
Que  rcn'ofed ire,  dire,       dire. 

liiiiîiii^ 

Et  autre  chore&  tout, 

iiiigilii^ 


Un  jour  niadaine  Pasquette 

Me  mena  dans  son  jardin, 

Me  donna  par  amourette 

Un  boucquet  de  romarin, 
Bt  autre  chose  et  tout  que  vous  entendez,  mes  Dames, 
Ht  autre  chose  et  tout  que  vous  entendez  tretous. 


/.(•  lapitamc  hracassc,  comi\1icn  de  l'HtMvl  de  liour^o^e. 


Il 


17S  -  r.AULTIER-GARdUILF.E 

Je  luy  dis  bas  à  l'oreille  : 
Ma  douce  amie,  baise  moy, 
Baise  moy  à  la  pareille, 
J'en  ay  besoin,  sur  ma  foy; 
Kt  d'autre  chose  et  tout,  etc.,  etc. 

Point  ne  fit  de  la  mauvaise  : 
Je  la  jettay  à  l'envers, 
Puis  je  l'accolle  et  la  baivSe, 
Veis  ses  genoux  descouverts, 
Ht  autre  chose  et  tout,  etc.,  etc. 

Ainsi,  comme  pouvez  croire. 
Cela  me  mit  en  humeur; 
Puis  survint  une  colère 
Qui  me  fit  gonfler  le  cœur, 
Et  autre  chose  et  tout,  etc.,  etc. 

Je  commençay  à  combattre  : 
La  pauvrette  se  rendit 
Deux  ou  trois  fois,  voire  quatre  ; 
Puis  l'haleine  me  faillit, 
Fit  autre  chose  et  tout,  etc.,  etc. 

Prenez  du  vin,  dit  la  belle. 
Pour  vous  remettre  en  humeur. 
Par  ma  foy,  Madamoiselle, 
Le  vin  me  fait  mal  au  cœur. 
Et  autre  chose  et  tout,  etc.,  etc. 

Devisons  mi  peu,  dit-elle; 
Me  voulez- vous  jà  laiSvSer? 
Par  ma  foy,  Madamoiselle, 
Je  suis  las  de  deviser. 
Et  autre  chose  et  tout,  etc.,  etc.  (i). 


(i)  Cette  chanson  n'a  cvidcninicnt  pas  été  écrite  par  Ganltier-Garguille 
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LXIV 


l'n  j^os  inij^on  espousa  une  fille 
Qui  accoucha  dès  la  nuit  ensuivant. 
Connnent.  dit-il.  suis- je  bien  si  habile. 
Du  premier  coup  avoir  fait  un  enfant? 
Connnent  cela?  toutes  les  nuits  autant. 
Au  Ixnit  de  l'an  j'en  aurois  à  foison. 
Adieu  vous  dy,  femmes  qui  portez  tant, 
Vous  rempliriez  d'enfans  une  maison. 

Si  vos  filles  mal  adverties 
N'ont  aucune  fxxnipation, 
Frottez  leur  le  cul  d'orties, 
Elles  auront  (K^cupation  ; 
Et  je  croy  que  saiLS  fiction 
Tant  penseront  à  le  gratter 
Qu'elles  trouveront  l'invention 
De  souvent  leurs  fesses  frotter. 

Un  adv(x*at  dit  à  sa  fennne  : 
Sus,  ma  mie,  (pie  jourons-nous? 
Si  je  gaigne.  dit  la  Dame, 
Vous  me  baiserez  quatre  cx^ups. 
Quatre  coups,  c'est  ccmché  tro])  j;i«»> 
Connnent,  ce  seroit  .saïus  ])itié? 
Non,  mon  maistre.  tenez  les  tous. 
Dit  le  clerc,  je  suis  de  moitié. 


Kllc  date  d'une  t-p<xjue  où  il  était  lucu  jctinc  p^mr  qu'on  puisse  la  lui  attribuer, 
Oti  la  rruoiintrc.cn  cffrt.  sticccssivcnimt  d.»'  '         nc:L*  K 

plus  belles  ef  excellentes  cfutnsons  m  forme  Jr  1576,  p 

Recueil  Je  ctumsons  nom  elles...  isSi,  liv.  I\'.  p.  i^;  dans  /u»  Fleur  des  chan- 
sons amoureuses,  1600,  p.  icxj,  et  enfin,  du  temps  de  notre  con«dirn.  diins 
Le  Parnasse  J4S  Muses  précité,  1627,  p.  140;  i6i8,  p.  S6;  1633,  p.  S7. 
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I,e  clerc  d'un  procureur  trouva 
Un  jour  Madame  sur  un  lict, 
Ivcquel  tout  soudain  se  força 
laiy  donner  en  dormant  déduit. 
La  Dame  s'éveille  au  conflit; 
Dit  librement  :  Je  le  diray. 

—  Kt  par  bien  donc,  je  m'en  iray 
Sans  parachever  le  surplus. 

—  Va,  va,  dit-elle,  non  feray; 
Achève,  mais  n'y  reviens  plus. 

Maistre  xlubertin,  cajolleur  de  fillettes. 

Fier  crocheteur  de  leurs  désirs  couverts, 

Cajolla  tant  une  des  plus  jeunettes 

Qu'à  son  plaisir  la  fist  mettre  à  l'envers. 

Or  leurs  plaisirs  tant  furent  descouverts. 

A  la  grand'mère  on  conta  tout  le  fait. 

Va,  va,  dit-elle,  meschant,  vilain  infect, 

As-tu  voulu  luy  faire  un  tel  outrage? 

Que  plust  à  Dieu  que  tu  me  l'eusse  fait, 

Kt  qu'elle  n'eust  point  perdu  vSon  pucelage  (i)  ! 


LXV 

Il  nous  faut  avoir  des  tondeux  en  nos  maisons 
C'est  pour  tondre  la  laine  à  nos  moutons. 
Tondez  la  nuict,  tondez  le  jour, 
Tondez  les  tous  les  quinze  jours 


(i)  Reproduite  dans  Le  second  du  tome  Parnasse  des  chansons  à  danser, 
1628,  p.  148;  1633,  p.  129,  avec  des  variantes  et,  en  pins,  le  couplet  suivant  : 

Un  mary  frais  dit  à  sa  demoiselle  : 

Souperons-nous,  ou  ferons  le  deduict? 

Faisons  lequel  vous  plaira,  ce  dit- elle, 

Mais  Iç  souper  n'est  pas  encore  cuit,  


f 


i 
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Et  tous  les  trois  semaines. 
Et  puis  les  compagnons  viendront. 
Qui  ton,  qui  ton,  qui  tonderont, 

Qui  tonderont  la  laine. 

Il  nous  faut  avoir  des  cardeux  en  nos  maisons  : 
C'est  pour  carder  la  laine  à  nos  moutons. 
Cardez  la  nuict,  cardez  le  jour. 
Cardez  les  tous  les  quinze  jours 

Et  tous  les  trois  semaines, 
Et  puis  les  compagnons  viendront. 
Qui  car,  qui  car.  qui  carderont, 
Qui  carderont  la  laine. 

Il  nous  faut  avoir  des  fileurs  en  nos  maisons  : 
C'est  pour  filer  la  laine  à  nos  moutons. 
Filez  la  nuict,  filez  le  jour. 
Filez  les  tous  les  quinze  jours 

Et  tous  les  trois  semaines. 
Et  puis  les  com])agnons  viendront. 
Qui  fi,  qui  fi,  qui  fileront. 
Qui  fileront  la  laine. 

11  nous  faut  avoir  des  touleurs  en  nos  maisons  : 
C'est  pour  fouler  la  laine  à  mxs  moutons. 
Foulez  la  nuici:.  foulez  le  jour, 
l'oulez  les  tous  les  quinze  jours 

Et  tous  les  trois  semaines. 
l'U  ])uis  les  compagnons  viendront. 
Qui  fou,  <iui  fou.  (lui  fouleront. 
Qui  fouleront  la  laine. 

LX\  I 

Je  ne  voudrois  pas  estre. 
Verduron.  durette. 
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Je  ne  voudrois  pas  estre 
Femme  d'un  Médecin. 
Ont  tousjoiirs  le  nez  au  bassin, 
Ont  tous  jours  le  nez  au  bassin, 
Ne  sentent  que  la  merde, 

Verduron,  durette. 
Ne  sentent  que  la  merde 
L/e  soir  et  le  matin. 

Je  ne  voudrois  pas  estre, 

Verduron,  durette. 
Je  ne  voudrois  pas  estre 
Femme  d'un  Advocat. 
Ont  tousjours  le  nez  sur  le  sac  (i)^ 
Ont  tousjours  le  nez  sur  le  sac, 
Pour  juger  de  l'étiquette, 

Verduron,  durette, 
Pour  juger  de  l'étiquette 
Le  soir  et  le  matin. 

Je  ne  voudrois  pas  estre, 

Verduron,  durette, 

Je  ne  voudrois  pas  estre 

lya  femme  d'un  chastré. 

Ils  ont  le  menton  tout  pelé. 

Ils  ont  le  menton  tout  pelé, 

Kt  n'ont  point  de  sonnettes, 

Verduron,  durette, 
Kt  n'ont  point  de  sonnettes 
Oui  réveille  au  matin. 

Je  ne  voudrois  pas  estre, 

Verduron,  durette. 
Je  ne  voudrois  pas  être 
Femme  d'un  courtisant. 

(ly  Ijre  :  «  sur  le  cas  ». 
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Ce  ne  sont  rien  ({ue  niesdisans, 

Ce  ne  sont  rien  que  niesdisans, 

Et  font  mille  amourettes, 

Verduron,  (lurette. 
Et  font  mille  amourettes 
Le  vSoir  et  le  matin. 

Mais  je  voudnjis  l)icii  estre, 

Verduron.  durette, 
Mais  je  voudrois  bien  estre 
Fennne  d'un  Menuisier. 
Ils  ne  font  rien  que  cheviller, 
Ils  ne  font  rien  ([uv  cheviller. 
Et  fouiller  vu  la  cassette, 

Verduron.  durette, 
1  h-  ivs  ji'unes  fillettes, 

Le  soir  et  le  matin. 


Vis  Lis  Chansons. 


La  farce 

DE    LA 

QUERELLE  DE  GAULTIER  GARGUILLE 

ET   DE  PERRINE,  SA  FEMME 

COMME  il  n'y  a  rien  de  si  chatouilleux  au  bas  du  ventre 
qu'une  femme,  ny  qui  puisse  mieux  luy  faire  frétiller  les 
mentibuUes  de  la  matrice  qu'un  demy  piedde  la  vive  resemblance 
du  Laboureur  de  natiure,  de  mesme  Gautier  Garguille,  homme 
de  respect,  in  utroque  jure,  scilicet,  d'yvrognerie,  de  gausserie, 
et  sic  de  cœteris,  n'ayant  plus  pour  object  ny  pour  rebut  qu'un 
demy  grain  d'honneur  dans  l'antichambre  de  la  conscience; 
considérant  que  la  fortmie  des  Putains  est  semblable  aux 
exhalaisons  de  la  terre,  qui  s'anéantissent  par  les  moindres 
rosées;  enfin,  touché  de  ce  vif  esperon,  voyant  que  Perine  sa 
femme  n'aquesroit  rien  en  son  mestier  que  des  héritages  dont 
les  lots  et  ventes  se  payoient  aux  Chirurgiens,  et  qu'au  bout  de 
l'an  il  ne  se  trou  voit  au  poul  allier  que  bestes  à  four  âge,  comme 
Poulains,  Fouaines  et  autres,  dont  la  nourriture  envoyé  son  pos- 
sesseur à  l'hospital,  il  fut  résolu  de  luy  faire  une  leçon  en  trem- 
pant les  soupes,  portant  ces  mots  :  Ma  mie,  ma  fille,  Perine, 
foy  de  corporal  (i),  je  suis  homme  d'honneur;  je  suis  le  dernier 
et  le  premier  fils  de  Putain  de  ma  race;  vous  estes  du  mestier  il 
y  a  plus  de  trois  sepmaines  :  vous  sçavés  que  j'en  ay  le  courage 
ofïencé  jusques  au  crevé.  Croyez-moy,  je  vous  en  prie,  j'ayme 
mieux  accroistre  l'ordinaire  de  demy  septier  de  citre  (2)  que  de 
plus  vous  voir  ainsi  roder  tantost  d'un  costé,  tantost  de  l'autre; 
vous  sçavez  quel  prof  fit  vous  avez  eu  chez  mon  compère  Bona- 
venture;  vous  sçavez  quel  honneur  j'ai  receu  depuis  que  vous 

(i)  Corporal,  pour  caporal. 
fï  (2)  CÀtre,  pour  cidre. 


La  querelle  de 

Gaultîcr-Garguille, 

^  de  Pcrnnc  (à  femme. 

'v/wr^  U/ertertce  de  fe parât  ion  ah 
tri'cuA:Jcriuuâ 


A   VAV  GIRARD, 

Vit  acioii, 
A  l''*'^!çjgnedcjtroii  riucj 


i'ac  simili'  du  litre. 
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couchastes  chez  le  Borgne  (i).  La  Balafïrée  (2)  vous  dit  bien 
ce  qu'il  en  estoit;  la  petite  Gasconne  (3)  n'avoit  garde  (veu 
l'amitié  qu'elle  me  portoit)  de  vous  retirer  en  son  logis  ;  pour  le 
marchand,  elle  est  trop  fine,  de  par  le  diable,  pour  laisser  culter 
plus  haut  d'une  heure  en  sa  chambre;  si  c'estoit  Olive  (4),  à 
la  vérité,  partant  que  son  drolle  en  eust  jusques  au  gozier,  elle 
aymeroit  mieux  rompre  la  table,  affiii  que  l'on  fist  la  collation 
sur  la  couchette.  Vous  voyez,  ma  fille,  comme  je  cognois  toutes 
ces  personnes  là.  Hé  !  de  par  Dieu,  je  sçay  bien  qu'en  vaut 
l'aulne.  En  l'année  mil  six  cens  treize,  pour  avoir  descouché 
d'auprès  de  vos  costés,  je  m'en  allay  au  logis  de  la  Culotte,  où 
je  fis  une  merveilleuse  rencontre.  Premièrement,  j'y  trouvay 
le  mari,  qui  faisoit  assés  de  l'entendu  pour  un  maquereau;  il 
se  rondinoit  (5),  il  fertilloit  dessus  son  lict;  il  n'avoit  point 
d'esgard  à  ma  qualité;  il  se  grattoit  tousjours  pour  se  faire  rire, 
et  à  la  fin,  quand  il  eust  considéré  les  traits  de  mon  visage  par 
les  plis  de  mon  haut  de  chausse,  il  commença  de  dire  à  une 
Damoiselle  coiffée  de  nuict  :  «  Retirés- vous  avec  Monsieur.  » 
Ce  qu'entendant,  et  ne  désirant  de  perdre  temp.s,  je  l'empoignay 
et  la  conduits  en  une  Garderobbe  où  il  y  avoit  plus  de  poux,  de 
puces  et  de  punaises,  qu'il  n'y  a  de  jours  en  l'an. 

Je  croy,  ma  fille,  quand  vous  .sortez  de  céans  pour  aller 
coucher  en  ville,  que  vous  n'avez  guères  de  plaisir  davantage  : 
car  si  d'un  costé  vous  remuez  le  cul  (ainsi  que  si  vous  y  aviez 
un  plein  pannier  de  foiurmis),  d'autre  ce  vous  est  un  grand  mes- 
contentement  d'estre  attaquée  devant,  derrière,  dessus,  des- 
sous, à  droit,  à  gauche,  et  au  hazard  encores  du  guet. 

Ces   remonstrances,    Perrine,    sont   maritales;    j'ay   plus   de 


(i)   Il  ne  nous  est  pas  resté  de  renseignements  sur  ce  personnage  (jui 
devait  être,  selon  l'expression  du  temps,  quelcjne  «  tripotier  ». 

(2)  La  Balaffrée,  nom  commmi  à  ijlusieurs  prostituées. 

(3)  La  Gasconne,  nom  de  prostituée.  Beaucoup  adoptaient,  connue  pseu- 
donyme, le  noln  de  la  province  dont  elles  étaient  originaires. 

(4)  Olive,  nom  de  prostituée. 

(5)  Rondiner.  Donner  à  quekiu'mi  des  coups  de  rondin,  de  bâton.  I^e  mot 
prend  évidemment  ici  mie  signifiaition  plus  spéciale. 
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deux  heures  ^  d'aage 
que  vous.  Cédez  à  la 
vieillesse  et  au  res- 
pect que  vous  uie 
debvez.  Ce  n'est 
point  que  je  sois  ja- 
loux que  vous  passiez 
le  temps  joyeuse- 
ment; mais  il  me 
desplaist  de  vous  voir 
tantost  une  entra - 
pe  (i)  icy.  une  ma- 
ladie là,  et  subjette 
enfin  aux  Fratres  de 
r Espatitre  (2)  ;  et  ou- 
tre ce  qu'on  nu-  salue 
avec  deux  doigts, 
connue  si  je  ])()rt()is 
une  aigrette  à  double 
branche, 

Pi;krini<:.  Mcrcy 
Dieu,  vieil  Cornard  ! 
est-il  trm])s  di'  frr- 
mer  la  iK)rt«.'  (|uand 
les     chevaux     sont 

eschappez?  Ia-  ])ri  luiir  jour  dt-  M<>sno]>ccs.  (juand  je  te  deman- 
day  conseil  couinu  ut  ji*  (U\(tis  nu-  gouverner,  tu  nu-  dis  à  ma 
volontc;  et  maintenant  tu  lUc  renvoyé  de  Cayphe  à  l'ilate.  tu 
me  conte  des  fagots  ])<>ur  «les  cotrels.  \'.i,  va.  de  ]>ar  le  Diable  ! 
va-t'en  au  vin.  tandis  i.\\\v  je  maiigeiay  mon  potage  :  tout  iv 
(|ue  tu  me  contes,  vois-tu.  ])asse  ])ar  une  oreille  et  sort  i>ar 
rautii'.  Si   i-es    vieux   courtiers   «l'amour   (ilonl   lu   me  parles) 


(iatiUur  (1  jr^^ii/Zt'. 

(•r;i\  iiii-  aiioiiviiM' 

A  -Iroilo  ol  à  ^Muche,  visa^'es  île  Turlupiii 

,1    (,r..,..(;.nll;(iiiiii.  . 


%M^k^^^^«^^^^^^^^^^^^^   - 


(i)   Entrape,  \v\\\v  aiithmx. 

(a)   Esf>tUurf,  pour  ts|>iitiilc  (8|».iliilc;.  Iiiâtriuiuiil  df  clunirRlc. 
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ne  sont  point  de  mes  amis,  j'ay  ma  Commère  Dorizy,  aux 
Marests  du  Temple,  qui  ne  s'enqueste  de  rien;  elle  tient  logis 
pour  les  filles  à  part,  et  quand  elle  en  cognoist  quelqu'une 
qui  a  le  cœiu:  doux  comme  une  livre  de  beurre  de  Vanve,  elle 
luy  faict  du  plaisir  et  de  la  courtoisie.  D'autre  part,  si  elle 
n'avoit  besoin  de  mon  ouvrage  et  qu'elle  eust  trop  de 
moissonneuses,  Madame  de  la  Croix  ne  faut  ne  manque  (i). 

Gaui^Tier  GarguillE.  Foy  de  corporal,  tu  es  ime  grande  sotte. 
Je  voy  bien  que  tu  abuses  bien  de  ma  bonté.  Hé  !  de  par  Dieu, 
si  je  t'ay  lasché  la  bride  sur  le  col,  ce  n'estoit  point  pour  te  faire 
dire  la  fennne  de  Gaultier  Garguille;  c'estoit  seulement  pour  te 
faire  rafraischir  le  sang. 

PERRINE.  Vrayment,  tu  me   la   baille   belle  !  Vois-tu,  Gaul- 


(i)  Au  xvii^  siècle,  le  quartier  du  Marais  était,  par  excellence,  le  quartier 
vivant  de  Paris.  Il  foisonnait  de  cabarets,  de  tripots  et  de  bordels.  C'est  au 
Marais  que  Rotrou  et  Voitiure  allaient  perdre  leurs  écus.  C'est  au  Marais  que 
Saint- Amant  et  sa  troupe  de  biberons  se  conjoignaient  le  plus  volontiers. 
lyC  Marais  abritait  les  grandes  courtisanes,  comme  Ninon  de  I^nclos,  et 
les  grands  libertins,  comme  Théophile  et  Desbarreaux.  I,es  plus  hautes 
familles  de  France  y  possédaient  leurs  hôtels  particuHers.  I^es  comédiens  y 
donnaient  leurs  représentations  et  leurs  agapes  souvent  interrompues  par 
des  rixes.  L,e  Marais,  par  suite,  pullulait  de  tire- laines  et  de  prostituées  qui 
profitaient  de  la  richesse  ou  de  la  luxure  des  grands.  Gaston  d'Orléans,  en 
humeur  de  débauche,  choisissait  ce  quartier  pour  y  donner  libre  cours  à  sa 
fantaisie  crapuleuse.  On  le  vit  promener  la  Neveu,  toute  nue,  dans  les  rues 
de  cette  région  galante.  Sur  les  filles  de  bas  étage  qui  exerçaient  leur  com- 
merce de  chair  au  Marais,  v.  Ed.  Fournier  :  Variétés  historiques  et  littéraires, 
1855,  II,  348;  VIII,  342.  Sur  les  seigneurs  et  dames  qui  y  logeaient,  v. 
Scarron  :  Œuvres,  1786,  VII,  p.  26,  Adieux  aux  Marets  et  à  la  place  Royale. 
Sur  les  actes  de  Gaston  d'Orléans,  v.  Correspondance  entre  Boileau  et  Bros- 
sette,  édit.  Laverdet,  1858,  p.  479;  Les  satires  de  Boileau  commentées  par  lut- 
même,  1906,  cdit.  l'Y.  I^chèvre,  p.  42.  V.  aussi,  sur  le  quartier  du  Marais  en 
général.  Airs  et  vaudevilles  de  cour,  1666,  II,  238,  Vaudeville  : 

Marais,  beau  quartier  de  la  réjouissance. 

Séjour  de  l'innocence. 

Sur  le  reste  de  Paris 

Tu  remportes  le  prix; 

On  ne  voit  point  ailleurs 
Gens  moins  meschants,  moins  médisans,  railleurs 

Enfin  gens  qui  soient  meilleurs,  etc.. 
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ticr  Garguille,  depuis  qu'une  fille  ou  ime  femme  a  laissé  aller  le 
chat  au  fromage,  il  n'y  a  moyen  d'en  retenir  la  pelure. 

GauIvTIER  GarguiIvI.K.  Comment  !  Perrine,  tu  veux  donc  estre 
tousjours  putain? 

PERKINK.  Puisque  je  ne  sçay  point  de  meilleur  mestirr.  je 
suis  d'advis  de  m'y  tenir;  car  au  changement  (connue  l'on  m'a 
dict)  on  ne  gagne  guère  d'ordinaire.  Demandés  ce  qui  en  est 
à  ceste  petite  noire  du  quartier  des  Carneaux  (i),  qui  fit  venir 
ses  mois  sur  une  botte  de  foin  à  deux  lieues  d'icy;  je  m'asseure 
qu'elle  dira  que  le  goust  en  est  bon. 

(iAUi.TiivR  (tARGUIij.K.  Jc  sçay  bien,  Perrine,  qu'elle  est  assez 
effrontée  pour  m'asseurer  (jue  la  liberté  est  requise  aux  filles: 
mais  néanmoins  sa  mère  s'en  plaint  fort. 

Pkrrink.  Tu  le  ])lains  aussi  de  moy,  et  si  je  ne  m'en  soucie 
guères;  car  il  y  a  plus  d'apparence  à  hiy  faire  manger  du  pain 
bis,  qu'à  moy  de  faire  boire  de  l'eau. 

(lAUl.TiKR  GARGUII.MV.  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  parle;  je 
dis,  en  im  mot,  que  je  veux  et  enteiis  que  tu  sois  d'oresnavant 
fenune  de  bien. 

Pkrrink.  Pauvre  Badin  !  tous  les  conunencemens  sont  rudes, 
et,  qui  plus  est,  je  ne  veux  jamais  changer. 

Sur  cela  Gaultier  (larguille  enfla  la  gibecière  de  son  courroux, 
et,  soupçonnant  cpie  Perrine,  pendant  cest  entretien,  luy  auroit 
joué  (jnehiue  tour  de  (»onin  (2),  il  jetta  |X)t,  plats,  potages  et 
escuelles  sur  le  plancher,  cassa  les  verres,  et  print  un  baston 
pour  la  frotter,  à  ([noy  il  eût  longiiement  travaillé  sans  la  Re- 
naud, (jui  luist  la  teste  i\  la  fenestre.  et  i\n\  en  mesme  temps 
vint  au  seiours.  portant  im  ])istolit  tout  amorcé,  dont  un  Gcn- 
liliionnne  fut  l»Iessé  ]>oMr  lors. 


(i)  Quartirr  da  Camtaux,  actuclloiucut  (juarlicr  des  I tôt irdon nais.  Il  en 
est  question  dans  les  Visions  du  pdtrin  du  Pamas^f,  i'>.?.'S,  p.  207. 

{2)    (ionin,  nu>t  nsité  snrtonl  dans  1-     •  tr  44  maitre  i,ontn  qtti 

siL:Mitic,  tonr  de  filon,  tmir  de  sorcier.    /  ^^t que  dé  Mtnagf.)  Cette 

expression  est  cxtrènictncnt  cniploy<!«  au  xvn*  sitHrlc.  On  la  trouve  dans  une 
«jn.vntité  cv"»nsidéml>Ie  d'antenrs  et  niOinc  diuis  l^\  Font;\ine. 
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C'estoit  un  grand  crève-cœur  à  Perrine  de  vSe  veoir  ainsi 
traitter,  après  un  si  long  temps  qu'elle  fréquentoit  le  bordel 
sous  les  auspices  de  son  mary.  Aussi,  ne  voulant  permettre  qu'un 
tel  affront  tînt  lieu  de  I^oy  pour  ceux  qui  consentent  d'ordinaire 
la  desbauche  de  leurs  femmes,  elle  fit  assembler  les  plus  fameuses 
au  fait  de  culetage,  leur  conta  et  raconta  leurs  différens,  et  sa 
résolution  la  portant  du  tout  au  divorce,  elles  les  emboucha 
avec  tant  d'animosité,  que  quand  il  fust  question  de  comparoir 
devant  le  juge,  le  pauvre  Gaultier  Garguille  demeura  avec  un 
pied  de  nez  et  deux  et  deniy  de  cornes.  Tellement  qu'après 
toutes  leurs  remonstrances  de  part  et  d'autre,  interrogatoires 
secrettes  à  ce  subject,  rccollemens  et  confrontations  des  tes- 
moins  produits  de  la  part  de  Perrine,  conclusions  par  elles 
fournies,  défenses  au  contraire  (i)  de  Gaultier  Garguille,  et  le 
tout  veu  et  considéré,  il  fut  dit  :  Attendu  l'usage,  longue  jouis- 
sance et  droits  de  servitude  prescripts  pour  les  bons  et  agréables 
services  rendus  à  quelques  dcvsbauchez  Citoyens  de  la  Répu- 
blique, joinct  la  jouissance,  presqu'immémoriale,  concédée  gra- 
tuitement par  Gaultier  Garguille  à  Perrine  sa  femme,,  ladite  Per- 
rine jouyra  plainement  et  paisiblement  des  fruicts,  revenus  et 
esmolumens  de  son  devant,  sans  qu'aucun  la  puisse  inquiéter 
par  cy  après,  à  peine  de  l'amende,  tant  en  demandant  qu'en 
défendant.  Défendons  audit  Gaultier  Garguille  de  la  hanter 
ny  fréquenter,  si  ce  n'est  avec  tout  respect  et  obéissance,  comme 
de  valet  à  maistre.  Kt  pour  l'impudence  et  les  excez  par  luy 
commis,  l'avons  séparé  et  séparons  d'avec  ladite  Perrine,  sa 
femme,  de  corps  et  de  biens,  comme  incapable  d'entretenir  le  faict 
de  couardise;  et  outre,  l'avons  condanmé  es  despens  de  la  pré- 
sente instance.  Ce  qui  fut  prononcé  et  publié  le  i^r  jour  d'Aoust 
dernier,  tandis  que  les  Savetiers  prenoient  leur  bouillon  (2). 


(i)    Contraire,  pour  contradictoire. 

(2)  C  es  sortes  de  jugements  burlescjnes  sont  assez  communs  au  xv!!*^  siècle. 
Il  en  existe  en  matière  bachique,  de  même  qu'en  matière  galante. 

FIN. 
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